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LE    SUICIDE    ET    LA    CRIMINALITÉ  AU  JAPON 

Par  E.  TARNOWSK1 


L'empire  du  Soleil  Levant  vient  de  faire  une  carrière  prodi- 
gieuse, qui  a  rempli  d'étonnement  le  monde  entier.  Le  joliLilliput 
d'hier  est  devenu  le  géant  Brobdingnag.  qui  ne  cesse  de  grandir 
encore  et,  de  son  ombre  menaçante,  semble  couvrir  tout  le  Paci- 
fique et  l'Asie  orientale.  Nous  n'allons  point  parler  de  ses 
exploits  militaires,  qui  sont  à  la  mémoire  de  tout  le  monde.  Il 
faut  encore  avoir  on  vue  que  la  puissance  du  Japon  moderne  n'est 
pas  une  force  militaire  seulement,  et  ses  succès  ne  sont  pas  dus 
qu'aux  canons  et  aux  baïonnettes.  Le  développement  industriel 
et  commercial  de  ce  pays  des  miracles  n'est  pas  moins  surpre- 
nant que  l'expansion  de  son  influence  politique.  Il  y  a  à  peine 
une  trentaine  d'années,  le  trafic  international  du  Japon  était 
presque  nul.  une  cinquantaine  de  millions  d'yens  (importation  et 
exportation  .  A  présent,  il  atteint  la  somme  imposante  de  pres- 
que un  milliard  d'yens,  il  est  vingt  fois  aussi  grand  qu'il  était  au 
temps  de  la  guerre  turco-russe  en  1877.  C'est  un  progrès  colos- 
sal ;  nul  autre  pays  dans  la  même  période  de  temps  ne  nous  pré- 
sente rien  de  pareil.  Et  les  mêmes  chiffres,  exprimant  une  agitation 
fébrile,    un    accroissement    d'énergie   nationale   le  plus  intense. 
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peuvent  être  cités  pour  l'industrie,  les  transports,  le  développe- 
ment intellectuel  du  peuple.  Prenons  par  exemple  l'augmentation 
de  la  flotte  commerciale  du  Japon  en  bateaux  à  vapeur.  Quarante 
ans  à  peine  se  sont  écoulés  que  le  Japon  ignorait  presque  les 
bâtiments  à  vapeur.  Ses  navires  commerciaux  n'étaient  que  des 
jonques  chinoises  et  l'art  de  la  navigation  était  presque  inconnu 
à  ces  insulaires  murés  dans  leurs  îles  par  un  gouvernement  défiant 
et  soupçonneux.  Mais  en  1886,  les  Japonais  avaient  déjà 
92  bateaux  à  vapeur  jaugeant  92  milliers  de  tonnes,  un  peu  plus 
que  l'Autriche  d'alors.  En  i8o,5,  les  entreprenants  insulaires 
possèdent  528  bateaux  de  33 1  milliers  de  tonnes,  ils  ont  dépassé 
la  Hollande  et  la  Russie  (sans  la  Finlande).  Dix  ans  passés,  les 
fils  du  Soleil  Levant  se  trouvent  être  au  quatrième  rang,  ils  ont 
devancé  la  France  et  la  Norvège,  leur  flotte  commerciale  compte 
1.766'  vapeurs  de  728  milliers  de  tonnes,  elle  ne  le  cède  en  nom 
bre  qu'à  l'Angleterre,  les  Etats-Unis  et  l'Allemagne1.  Et  son 
progrès  ne  se  ralentit  pas. 

Ces  chiffres  peuvent  nous  suffire  pour  nous  faire  une  idée 
approximative  du  développement  industriel  et  commercial  du 
Japon  moderne.  Ce  développement  est  un  fait  bien  connu  et  bien 
établi  par  de  nombreux  travaux  et  mémoires  ;  nous  n'avons  pas 
à  y  insister  davantage.  Il  nous  fallait  seulement  montrer  que  le 
Japon  actuel  est  travaillé  par  une  agitation  fébrile,  par  une  exci- 
tation et  une  hausse  rapide  de  l'énergie  nationale,  se  faisant  jour 
dans  toutes  les  manifestations  de  l'activité  de  ce  peuple,  entré 
résolument  en  concurrence  sans  merci  avec  ses  devanciers  de  la 
civilisation  européenne. 

Ces  métamorphoses  subites,  ce  passage  rapide  d'un  état  asia- 
tique immobile,  fermé,  cloîtré,  inaccessible  aux  influences  étran- 
gères au  rang  des  puissances  civilisées  de  premier  ordre  n'ont  pu 
s'effectuer  sans  produire  de  profonds  changements  au  moral  du 
peuple  japonais.  Du  moins,  c'est  ce  qu'on  devait  attendre  d'après 
les  lois  psychologiques  de  la  nature  humaine.  Il  est  vrai  que 
l'âme  des  Japonais  est  différente  de  celle  des  Occidentaux  et  ce 
qui  est  une  vérité  en  Europe  ne  l'est  pas  encore  en  Extrême-Orient. 

1  Sans  compter  les  voiliers.  Leur  nombre  csl  moindre  au  Japon  qu'en  France 
et  en  Norvège,  mais  c'est  aux  vapeurs  qu'appartient  l'avenir  commercial  sur 
la   mer. 
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Mais,  toutefois,  il  serait  inconcevable  que  le  moi  psychique  de 
ceux  de  Nippon  eût  pu  rester  invariable  à  travers  toute  cette 
série  féerique  des  succès  éclatants,  des  changements  politiques  et 
économiques  à  vue  d  œil.  La  statistique,  quelque  incomplets  et 
sujets  à  caution  que  soient  ses  chiffres,  peut  nous  donner  certains 
renseignements  en  cette  matière-là.  Mais  tout  d'abord,  nous  de- 
vons bien  suivre  la  règle  de  méthode  qu'on  doit  toujours  observer 
en  examinant  les  statistiques  d'un  pays  lointain  et  insuffisamment 
connu:  il  ne  faut  pas  tirer  des  chiffres  que  l'on  a  sous  les  yeux 
autre  chose  que  ce  qu  ils  présentent,  c'est-à-dire  ne  pas  déduire 
des  conclusions  qui  ne  seraient  pas  établies  sur  des  faits  réels  et 
se  garder  de  toutes  estimations  gratuites  et  arbitraires. 

Commençons  par  la  statistique  des  suicides  au  Japon1.  Le  sui- 
cide est  en  constante  progression  au  pays  du  Soleil  Levant.  Voici 
les  chiffres  : 

NOMBRES    DBS    SUICIDES 
VNNKES  ■■"  xv. „       — 

Absolu  Pour  100.000  hab. 

1884 5.6o3  144 

1895. 7.262  \-± 

1896 7-459  i7:' 

•897 7   74<>  '7* 

i8y8 8.793  189 

1899 8. 5.^7  182 

1900 8 .  'ii  ."1  181 

1901 8.87',  184 

M)0*-4 9-'9'i  l8!> 

igoli 10. -229  20G 

Le  nombre  des  suicides  a  presque  doublé  en  vingt  années.  C'est 
une  augmentation  fort  rapide,  mais  qui  s'explique  très  bien  par 
la  tension  extraordinaire  de  l'énergie  nationale  durant  toute  cette 
période  mouvementée  et  inquiétante.  Dans  la  plupart  des  pays 
européens,  le  chiffre  des  suicides,  après  une  hausse  continue  pen- 
dant les  trois  quarts  du  xixc  siècle,  tend  à  présent  à  devenir 
stationnaire  ou  même  à  décroître  (en  France  et  de  même  au 
Danemark  et  en  Allemagne).  Mais  le  Japon  est  en  plein  déve- 
loppement de  son  activité  industrielle  et  pacifique,  son  ascen- 
sion vertigineuse  aux  sommets  de  la  civilisation  contemporaine 

'Nos  chiffres  sont  tirés  du  Résumé  statistique  de  l'empire  du  Japon,  éd.  '1" 
Bureau  de  la  Statistique  générale  du  Cabinet  Impérial. 
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ne  peut  se  passer  de  victimes,  tombées  en  chemin  :  les  faiBlesou 
les  surexcités  s'exterminent.  Par  le  niveau  de  la  tendance  au 
suicide  (proportion  pour  100.000  habitants)  le  Japon  est  au  rang 
de  la  France  et  de  l'Allemagne,  surpassant  de  beaucoup  les 
pays  slaves,  l'Angleterre  et  les  pays  latins  du  Sud.  Ce  niveau 
élevé  de  la  tendance  au  suicide  donne  au  Japon  un  air  de  vieille 
culture  intellectuelle  et  d  indifférence  pour  la  vie  caractérisant 
les  civilisations  anciennes.  Mais  nous  n'allons  pas  nous  arrêter 
sur  l'examen  des  causes  probables  du  développement  du  suicide 
au  Japon  ne  s'en  tenant  qu'à  nos  chiffres.  Voyons  d'abord  les 
modes  de  perpétration  du  suicide.  Nous  pouvons  ici  comparer  les 
chiffres  correspondants  des  deux  pays,  la  France  et  le  Japon,  vu 
que  le  nombre  des  suicides  est  presque  le  même  dans  les  deux  : 

NOMBRE  MOYEN  ANNUEL  DES   SUICIDES 
MOUE  DE    PERPÉTRATION    DES  SUICIDES — -^ — — 

—  France  (1898-1900)        Japon  (1899-1903) 

Pendaison 3.644  5. 02g 

Submersion 2.4*4  a.  568 

Armes  à  feu 1  .on  1  182 

Armes  blanches  (instruments  tran- 
chants, etc.) 2Ï2  356 

Poison 220  '.40 

Asphyxie 83a.  ? 

Chute  d'un  lieu  élevé iîag  ? 

Autres  moyens 407  7 1  T> 

Totai 9-786  !)-°9l) 

Les  chiffres  ci-dessus  présentent  certains  caractères  de  res- 
semblance ainsi  que  de  diversité.  Au  Japon,  de  même  qu'en 
France  et  dans  presque  toute  l'Europe,  les  modes  les  plus  fré- 
quents du  suicide  sont  la  pendaison  en  premier  lieu  et  la  sub- 
mersion ensuite.  Un  nombre  presque  égal  de  personnes  des  deux 
sexes  se  noient  chaque  année  en  France  et  au  pays  des  Nippons. 
La  pendaison  est  très  fréquente  au  Japon  :  plus  de  55  pour  100 
suicides  ont  recours  à  ce  moyen,  tandis  qu'en  France,  deux  cin 
quièmes.  Une  différence  notable  entre  les  deux  pays  se  montre  à 
l'emploi  des  armes  à  feu  :  1  i  ou  i  2  des  100  suicides  français  ont 
recours  à  une  arme  à  feu  (en  Espagne  et  en  Italie  tout  un  tiers 
du  nombre  total),  et  au  Japon,  2  pour  100  seulement.  Cette  dif- 
férence s'explique  aisément  par  ce  fait  que  le  Japon,  jusqu'à  l'ère 
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de  Meiji  (1868).  ignorait  presque  les  armes  à  feu.  L'armement 
du  guerrier  japonais,  avant  les  réformes  militaires  du  siècle  passé, 
consistait  surtout  en  armes  blanches  comme  en  plein  xvic  siècle,  les 
canons  et  les  fusils  étaient  en  petit  nombre  et  de  vieux  systèmes. 
A  plus  forte  raison,  la  population  agricole  des  districts  ruraux 
n'avait-elle  aucune  idée  de  ces  engins  formidables,  invention 
néfaste  des  barbares  d'outre-mer.  Il  est  vrai  qu  à  présent  les 
soldats  japonais  ont  appris  à  manier  très  bien  ces  belles  machines 
à  tuer,  mais  la  population  non  guerrière  ne  les  a  pas  encore 
trouvées  à  son  goût.  D'autre  part,  le  nombre  des  suicides  com- 
mis à  l'aide  des  armes  blanches  est  fort  restreint  au  Japon  :  il  y 
est  plus  répandu  qu'en  France,  mais  du  reste,  n'est  préféré  que 
par  4  pour  ioo  des  suicidés  Cela  montre  que  le  fameux  «  kara- 
kiri  »,  qui  selon  le  rite  habituel  doit  s'accomplir  à  l'aide  d'un 
poignard,  n'est  que  le  privilège  des  classes  nobles  (kwazokou  et 
shizokou,  anciens  samouraï).  Le  peuple  (heimin),  pour  finir  ses 
comptes  avec  la  vie,  devenue  trop  lourde,  a  recours  aux  moyens 
plus  vulgaires  et  démocratiques  :  la  corde  et  1  eau  (celle-ci  pour  les 
femmes  surtout).  Le  poison  est  peu  usité  comme  moyen  de  mort 
volontaire  en  France  comme  au  Japon.  L'asphyxie  (au  moyen  des 
réchauds)  et  la  chute  d'un  lieu  élevé  semblent  être  peu  fréquents 
au  Japon,  où  ces  moyens  ne  sont  pas  enregistrés  séparément. 

Une  particularité  remarquable  de  la  statistique  japonaise  des  sui- 
cides, c'est  la  part  relativement  fort  grande  qu'y  prend  la  femme. 
En  Europe,  en  règle  générale,  les  femmes  ne  font  que  i  \  ou  i/o  des 
suicidés,  en  France  par  exemple  23  pour  ioo,  en  Allemagne  uo  pour 
îoo,  en  Autriche  18  pour  îoo,  etc.  Et  au  Japon  sur  ioo  suicidés  on 
trouve  3g  femmes,  c'est  une  tendance  des  femmes  au  suicide  pres- 
que inconnue  en  Europe.  En  France  se  donnent  la  mort  en  année 
moyenne7.o6yhommeset  1. 1 17  femmes  ;  au  Japon.  5. 074  hommes 
et  3.5 16  femmes,  cela  veut  dire  que  les  Japonaises  se  suicident  plus 
souventque  les  Françaises,  mais  les  Japonais,  moins  souvent  que  les 
Français.  C'est  un  fait  caractéristique  pour  le  Japon  actuel,  mais  nous 
manquons  de  renseignements  pour  émettre  une  explication  plausible 
de  ce  fait.  Notons  en  passant  que,  à  cause  des  dissensions  domesti- 
ques, jalousie,  amour  otïensé,  etc..  se  suicident  plus  de  1  .800  Japo- 
naises en  moyenne  annuelle  etle  nombre  correspondant  des  Fran- 
çaises n'est  que  de  "ioo  environ. 
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Une  autre  particularité  des  suicides  japonais,  c'est  leur  préco- 
cité. Le  nombre  moyen  annuel  des  suicidés  au-dessous  de  seize 
ans  en  France  n'est  que  de  75  ;  au  Japon,  il  est  trois  fois  plus 
élevé.  Pour  1 00  suicidés  en  France,  a  1  n'ont  pas  atteint  trente  ans  ; 
au  Japon  35.  Au  contraire  les  personnes  âgées  de  plus  de  cin- 
quante ans,  font  presque  la  moitié  (46  pour  100)  des  suicides  en 
France  et  seulement  un  tiers  (35  pour  100)  au  Japon.  On  pour- 
rait en  conclure  que  la  condition  des  vieillards  est  plus  favorable 
au  Japon.  La  déduction  serait  inverse  pour  les  jeunes  gens  et  les 
femmes.  Les  femmes,  dans  les  groupes  de  jeunes  suicidés,  font  la 
majorité.  En  1903,  par  exemple,  il  n'y  avait  que  353  suicides  de 
sexe  masculin  âgés  de  moins  de  vingt  ans,  mais  le  nombre  des 
femmes  —  suicides  de  même  —  âge  était  bien  supérieur,  56 1 .  Il  est 
vrai  que  dans  les  âges  suivants,  les  hommes  l'emportent  sur  les 
femmes  et,  passé  quarante  ans,  leur  nombre  est  deux  fois  aussi 
grand.  Mais  ce  penchant  de  toutes  jeunes  femmes  et  filles  japo- 
naises à  la  mort  volontaire  est  fort  significatif  et  donne  à  penser. 
Il  faut  noter  ici  que  la  part  que  la  femme  japonaise  prend  à  la 
criminalité  générale  de  son  pays  est  très  faible  (8  pour  100),  bien 
moindre  que  celle  de  la  femme  européenne.  On  pent  donc  pré- 
sumer, en  s'exprimant  avec  quelque  emphase,  que  celle-là  est 
plus  vertueuse  en  même  temps  qu'elle  est  plus  malheureuse  que 
celle-ci.  Mais  ceci,  il  faut  le  retenir,  n'est  qu'une  conjecture  qui 
ne  peut  avoir  qu'une  valeur  fort  relative. 

Quant  aux  motifs  du  suicide  ils  sont,  à  ce  qu'il  paraît,  différem- 
ment classés  et  compris  au  Japon,  de  sorte  que  la  comparaison  avec 
la  France  est  difficile.  On  peut  s'en  convaincre  par  ce  petit  tableau. 

FRANCE                JAPON 
MOTIFS    PRÉSUMÉS  MRS    SUICIDES  —  "  -     ^ — — 

Pour  100  des  suicidés 

Revers  de  fortune,   misère,  elc 18  14 

Dissensions  domestiques 12  3 

Jalousie,  amour 8  6 

Ivresse,  abus  d'alcool 14  B 

Remords,  crainte  de  jugement 3  •> 

Souffrances  physiques 21  i5 

Aliénation  mentale 17  4l) 

Aufres  motifs  ou  motif  inconnu     ....  7  10 

Os  ehiffres-là  nous  mèneraient  à  conclure  que  presque  la  moi- 
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tié  des  suicides  au  Japon  doit  être  attribuée  aux  maladies  men- 
tales ou  à  la  folie,  tandis  qu'en  France  17  pour  100  des  suicides 
sont  commis  dans  un  accès  de  folie.  C'est  une  disproportion  invrai- 
semblable et  qui  ne  s'explique  que  par  les  défauts  d'enregistre- 
ment. Autrefois,  en  Europe,  presque  tous  les  suicides  étaient 
présumés  fous  ou  aliénés  pour  des  motifs  religieux,  juridiques  et 
autres.  En  France  même,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  la  proportion  des 
fous  parmi  les  suicidés  était  censée  d'être  3i  pour  100  :  elle  est 
descendue  à  17  pour  100  à  présent,  parce  que  les  causes  qui  fai- 
saient attribuer  le  suicide  à  la  folie,  par  crainte  de  quelques  suites 
préjudiciables  à  la  postérité  ou  à  la  mémoire  du  défunt,  ont 
perdu  leur  importance.  Puis  les  suicides  des  aliénés  des  hospices 
sont  devenus  bien  plus  rares  à  la  suite  d'une  inspection  plus  vigi- 
lante et  humanitaire.  On  peut  donc  présumer  que  le  trop  grand 
chiffre  des  suicidés  aliénés  au  Japon  n'est  qu'une  erreur,  qui  dis- 
paraîtra à  l'avenir.  Il  paraît  aussi  que  les  suicides  des  alcooliques, 
qui  ne  sont  pas  montrés  séparément,  entrent  dans  le  nombre  des 
suicides  des  aliénés.  Le  nombre  des  alcooliques  ne  doit  pas  être 
bien  élevé  au  Japon,  mais  on  ne  peut  pas  admettre,  si  l'on  ne  se 
tient  qu'aux  chiffres  du  tableau  précédent,  que  l'alcoolisme  n'y 
est  pas  une  des  causes  influentes  de  la  mort  volontaire. 

II 

En  nous  bornant  parle  précédent  paragraphe  à  ce  qui  concerne 
le  suicide  au  Japon,  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  sa  criminalité. 
Ici  encore,  nos  conclusions  doivent  être  d'une  circonspection 
extrême.  Nos  statistiques  européennes  donnent  lieu  à  tant  de 
malentendus,  d'interprétations  fausses  ou  inexactes,  à  plus  forte 
raison  on  doit  se  garder  de  présomptions  hasardées  sur  les  chiffres 
d'un  pays  relativement  peu  connu.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  la 
curiosité  nous  force  d'examiner  les  chiffres  de  la  criminalité  japo- 
naise; quels  que  soient  nos  risques  d'en  être  induit  en  erreur,  il 
en  sortira  toujours  quelque  chose  de  vrai.  Il  faut  mentionner  en 
passant  que  le  code  pénal  et  la  procédure  des  affaires  criminelles 
ont  été  élaborés  au  Japon  d'après  le  modèle  français  avec  le 
concours  d'un  juriste  français  1  Boissonnade).  L'inamovibilité  des 
juges  et  la  publicité  des  jugements  sont  officiellement  reconnues 
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dans  l'empire  du  Soleil  Levant  ;  mais  le  jury  n'est  pas  admis. 
Toutefois,  l'organisation  judiciaire,  les  tribunaux,  le  parquet, 
l'instruction  rappellent  le  système  français.  Il  y  a  i  cour  de 
cassation  à  Tokio,  7  cours  d'appel  dans  les  villes  principales  de 
l'empire  et  49  tribunaux  de  première  instance,  à  part  !iio  tri- 
bunaux de  paix.  L'ile  de  Taïwan  (Formose)  a  9  tribunaux  d'or- 
ganisation différente  (sans  justice  de  paix).  La  similitude  de 
l'organisation  judiciaire  nous  permettra  plus  loin  de  comparer 
les  chiffres  relatifs  à  la  criminalité  de  la  France  et  du  Japon. 
Une  question  principale  se  dresse  tout  d'abord  :  la  criminalité 
augmente- t-elle  ou  décroît-elle  au  Japon?  C'est  une  question  qui 
n'est  pas  si  facile  à  résoudre,  comme  elle  ne  l'est  pas  même  pour 
les  pays  européens  les  plus  avancés  où  la  statistique  judiciaire 
est  depuis  longtemps  organisée.  Pour  le  Japon,  nous  n'avons  pas 
sous  la  main  des  chiffres  antérieurs  à  189a  et  à  189.5  (pour  l'en- 
semble des  poursuivis  en  justice).  Examinons  d'abord  le  nombre 
total  des  accusés  pour  crimes,  délits  et  contraventions  pour  la 
période  1895-1905  en  y  comptant  les  accusés  par  défaut1. 


NOMBRE  ANNUEL  DES 

ACCUSÉS 

ANNÉES 

Infractions 

des 
règlements 

Crimes 

Délits 

Contraven- 

Total 

divers 

et  autres. 

■  »y~» 

3.297 

179.807 

253.i34 

3 1 . 45o 

467 . 688 

*896 

2.9l5 

1 8 1  .  1  4  7 

3oi . 275 

36 . 1 36 

52  1 .47^ 

1897 

3.144 

187. 25o 

302.678 

38.632 

531.974 

1898 

3.5i7 

i8o.38a 

297.413 

5o. 725 

532.o37 

3.3i5 

i44.568 

289.345 

03.778 

491.004 

3.i36 

141 .599 

372.453 

55.238 

572.426 

1901 

3.323 

140. 128 

482. 727 

65.989 

692. 167 

1902 

3.763 

133.727 

586.8ii 

60.659 

784.960 

i<)o3 

4  •  «  54 

1 1 0 . 496 

645.563 

53.538 

81 3 . 70 1 

'904 

4.412 

90.614 

537.376 

38.538 

670.940 

•  90."» 

3.  G47 

68.38o 

5oa . 764 

33.8i5 

608.606 

Le  nombre  total   des  traduits   en  justice   pour  crimes,  délits, 
contraventions,  etc.,   présente    des   oscillations  considérables  et 


1  Annuaire  delà  statistique  criminelle  du  Japon,  1904-1905   en  japonais  ). 
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jusqu'à   igo3   s'accroît  rapidement.  Mais  cet  accroissement  n'est 
dû   qu'aux   contraventions,  c'est-à-dire   aux   faits  ne    présentant 
aucune  gravité  morale  ou  sociale,  affaires  sans  importance  se  ter- 
minant par  des   amendes  de   quelques  yens.  Ce  ne  sont  que  les 
crimes  et   les  délits  (col.    I  et  II  du  tableau)  qui  peuvent   nous 
donner  quelque   idée  de  l'état  moral  du  pays.  Les  crimes  restent 
dans  un  état  à  peu  près  stationnaire  ;   leur  nombre  oscille  entre 
trois  et  quatre  mille  des  accusés  avec  une  faible  tendance  à  s  ac- 
croître. Le  nombre  des  délits  à  partir  de  189K  ne  cesse  de  dimi- 
nuer dans  une  proportion  rapide,  surtout  la  chute  de  1904  et  190a 
a  été  fort  sensible  ;  le  nombre  des  accusés  en  1900  est  deux  fois 
moindre  qu'en  1901.  Le  nombre  des  contraventions  a  fléchi  aussi 
en  1904-1903,  mais  le  nombre  des  crimes  —  non.  Le   fait  de  la 
diminution    générale    de   la    criminalité    pendant    les   années    de 
guerre   n'est  pas  nouveau  :   il  a  été  signalé  en  Europe  durant  la 
guerre  franco-allemande  et  au  moindre   degré  —  pour  la  guerre 
urco-russe  (1877).  La  guerre  de  Mandchourie  a  été  accompagnée 
et  suivie,  en  Russie,  par  une  crise  intérieure  violente,  se  manifes- 
tant  par  des  assassinats  et  meurtres,  ainsi   que  pillages,   incen- 
dies, etc.  Ces  attentats  sont  restés  ou  impoursuivis  ou  punis  par 
des  châtiments    par  voie  administrative  ou  militaire  sans  inter- 
vention du  pouvoir  ju  liciaire.  de   sorte  que  les  statistiques  cri- 
minelles   russes    pour   les   années    1904-1903    ne    nous    donnent 
qu'un  tableau  fort  incomplet  de  la  criminalité  en  Russie  pendant 
cette  période  critique.  On  y  constate  une  diminution  ainsi  qu'au 
Japon,  mais  on  ne  peut  l'attribuer  uniquement   à  L'influence  de  la 
guerre    le  départ  d'un  nombre  considérable  de  jeunes  gens  pour 
la  Chine),  comme  c'est    le  cas   pour  l'empire  du   Mikado,   où  la 
population  se  tenait  tranquille  tant  que  durait  la  guerre. 

Si  l'on  ne  tient  compte  que  des  crimes  et  délits,  on  peut  avan- 
cer que  la  criminalité  au  Japon  ces  dix  dernières  années  diminue 
nu.  tout  au  moins,  n'augmente  pas. 

Ce  résultai  général  est  déjà  très  favorable  au  Japon,  mais  il 
faut  examiner  encore  quelles  formes  de  criminalité  sont  en  décrois- 
sance et  quelles  autres  restent  stationnaires  ou  même  tendent  à 
augmenter.  Commençons  par  les  formes  les  plus  graves,  c'est-à- 
dire  par  les  crimes.  Voici  les  chiffres  pour  la  période  1893-1905 
(jugements  contradictoires,  sans  les  accusés  jugés  par  contumace 
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concernant  les  accusés  des  crimes  les  plus  nombreux  et  les  plus 


graves 
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1.3.55 
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48 

i893.... 

707 

5g»3 

2  25 

1.243 

566 

64 

1894.... 

7r.o 

:>7r» 

?-49 

I.023 

540 

7° 

i895.... 

7  5f» 

583 

247 

8. 9 

567 

77 

189G 

6i7 

(;<)(î 

2l(> 

668 

5 16 

91 

1897.. •• 

747 

701 

3o5 

764 

5io 

% 

1898 

807 

<;97 

218 

76.5 

682 

78 

1899 

878 

563 

z63 

7  56 

492 

89 

1900 

75g 

592 

a3o 

695 

484 

1)6 

19OI ... . 

99  2 

r,77 

258 

677 

452 

12.') 

190a 

1 .260 

673 

a75 

655 

5 10 

126 

I9o3 .... 

1  .  35o 

675 

253 

892 

5  75 

i33 

1904 

1  .570 

627 

320 

9.55 

572 

126 

1905 

..178 

567 

262 

799 

529 

9° 

Ce  tableau  nous  apprend  qu'il  n'y  a  que  les  crimes  contre  la 
confiance  publique  qui  augmentent  au  Japon  :  leur  nombre  a  dou- 
blé en  dix  années.  Les  crimes  contre  la  vie  restent  stationnaires. 
Le  nombre  des  accusés  pour  meurtre  et  assassinat  est  en  général 
peu  élevé  pour  un  pays  à  peine  sorti  de  l'époque  féodale.  Ce 
nombre,  en  rapport  a  la  population,  est  à  peu  près  le  même 
qu'en  France  et  bien  inférieur  au  nombre  des  homicides  en  Italie 
ou  en  Espagne.  On  peut  y  voir  un  indice  que  le  Japon  est  un 
pays  d'ancienne  culture,  peu  porté  à  l'effusion  du  sang  en  que- 
relles privées  et  ne  reculant  pas  devant  un  suicide  par  honneur. 
Les  vols  avec  violence  sont  plutôt  en  diminution  et  il  n'y  a  pas 
de  «  correctionalisation  »  parce  que  les  vols  simples  (délits)  ont 
notablement  décru.  Les  incendies  oscillent  et  sont  en  somme 
stationnaires.   Le    nombre    des   accusés    pour   crimes   contre  les 


1  Nous  avons  tiré  ces  chiffres  ainsi  que  les  suivants  de  l'annuaire  de  la  sta- 
tistique criminelle  du  Ministère  de  In  Justice  de  l'empire  du  Japon  (en  japo- 
nais), année  1904-190.5. 
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mœurs  est  très  faible;  il  a  augmenté  depuis  1899,  mais  dépasse 
à  peine  une  centaine  par  année  moyenne. 

Le  nombre  des  accusés  de  crimes  graves  est  en  général  assez 
restreint  ;  pour  se  faire  une  idée  plus  complète  du  mouvement 
de  la  criminalité,  il  faut  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  chiffres  des 
délits  (Annuaire  du  Ministère  de  lu  Justice  japonais). 


ANNÉES 

NOMBRE    DE    PRÉVENUS 

Jeux 
de  hasard 
défendus 

Coups 

et 

blessures 

Vols 
simples 

Vols 

avec 

effraction 

Escroque 
rie, 
recel 

Eaux 

en  actes 

privés 

1892. . . . 

1893 

1894.... 

1895 

1896 

1897.... 
1898 

»  899 

1900 

1901 . .  .  . 
1902.  .  .  . 
1903. .  .  . 

1904 

n)o5. .  .  . 

38.768 

4l  093 

39-939 
38.998 
43. 210 
42.480 
38.899 
3 1 . 874 
35. 241 
36 . 6o5 
36 . 000 
23.563 
16.674 
10. 883 

6.843 
7.8.3 
8.  6  5  7 
7.i34 
7.42. 

7.714 
7.812 
6.481 
6.  139 
6.087 
5.8oo 

3.794 
2.5i7 
1.834 

66.880 
67 . 382 
69.188 
58 .  ni'( 
55 . 201 
58 . 3oo 
56. 766 
/1o.o37 
38.659 
37.43o 
36. 393 
\ 0.966 

39-971 
32.882 

5 .  903 
5 .  960 
6.168 
5 .  669 
5.i4  5 

5 . 1  r>4 
4  •  689 
3  •  i°9 
2.61  1 
2.387 
2 .  245 
2.480 
2.  1 13 
1 .802 

I  2  .  5  I  2 

.3.3.7 

14.011 

12.764 

i3 . 204 
14.406 
i5. 198 
1 1 .693 
10. 9")  1 

I I  290 
11.821 
1 1  .  67.") 

9.83i 
7 .  8o3 

2.239 
2 .  242 
2.340 
2 .  3o8 
2 .  162 
2  387 
2 .  3 1 5 
2.172 
1  .  804 
1  .  865 

2.  l32 

2 .  264 

1  •  9% 
i.i43 

Ce  tableau  nous  montre  une  réduction  encore  plus  grande  des 
délits  communs  que  des  crimes  graves.  La  diminution  a  été  éga- 
lement sensible  pour  presque  tous  les  délits  intéressant  l'ordre 
public .  Même  si  nous  prenons  comme  terme  de  comparaison 
les  années  1892  et  iyo3,en  omettant  les  années  de  guerre  avec  la 
Russie,  nous  voyons  une  diminution  appréciable  des  coups  et 
blessures,  des  vols  simples  et  avec  effraction  (ceux-ci  sont  deve- 
nus deux  fois  moins  nombreux  .  sans  parler  des  jeux,  de  hasard, 
dont  la  gravité  morale  n'a  pas  d'importance.  Les  coups  et  bles- 
sures sont  en  général  peu  nombreux  au  Japon  et  leur  nombre 
décroît  rapidement,  fait  contraire  à  ce  que  nous  apprennent  les 
statistiques  criminelles  de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de  la 
Russie.  Il  11  y  a  que  l'Angleterre  où  les  vols  et  les  coups  dimi- 
nuent simultanément  comme  au  Japon,  encore  cette  diminution 
est  moins  marquée  en  Angleterre.  Gomme  traits  caractéristiques 
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des  mœurs  japonaises,  il  faut  noter  encore  le  faible  nombre  des 
propos  injurieux  contre  le  Mikado  (délit  de  lèse-majesté)  :  en  six 
années  (1898-1903),  il  n'y  a  eu  que  7  accusés  de  ce  délit. 
Dans  les  états  monarchiques  de  l'Europe,  c'est  par  centaines  que 
l'on  doit  compter  les  prévenus  de  lèse-majesté  chaque  année. 
Sans  parler  de  la  Russie  où  ce  crime  était  fréquent  avant  la  crise 
de  1904- 1905  et  l'est  devenu  bien  plus  après  en  Allemagne,  en 
une  seule  année  (1902)  il  y  a  eu  274  accusés  de  lèse-majesté 
envers  l'Empereur  et  les  autres  princes  de  l'Empire. 

Ce  fait,  que  la  criminalité  commune  (sans  les  contraventions), 
n'augmente  pas  et  même  diminue  au  Japon,  attire  notre  atten- 
tion et  ne  manque  pas  de  faire  la  meilleure  impression  sur  tout 
investigateur  impartial.  En  réalité,  nous  pouvions  nous  attendre 
à  bon  droit  à  un  tout  autre  résultat,  en  prenant  en  considération 
la  profonde  crise  morale  que  traverse  le  Japon  moderne.  C'est 
un  fait  bien  établi  d'après  les  expériences  européennes  que  tout 
changement  brusque  d'institutions,  de  mœurs,  de  conditions 
matérielles,  toute  crise  sociale  ou  politique  produit  invariable- 
ment un  bouleversement  profond  et  varié  de  la  morale  d'un 
peuple,  bouleversement  qui  se  traduit,  entre  autres  faits,  aussi 
en  une  recrudescence  de  la  criminalité,  renforcée  dans  son  cou- 
rant par  tous  les  déclassés,  les  inadaptés,  les  malchanceux  de 
toute  condition,  déracinés  par  le  remue-ménage  général.  Or,  ce 
fait  de  disharmonie  sociale,  amenée  par  le  changement  des 
assises  de  la  vie  sociale,  est  singulièrement  atténué  au  Japon, 
bien  que  ce  changement  y  soit  plus  rapide  et  plus  effectif  que 
celui  des  réformes  de  Pierre  Ier  en  Russie  ou  même  de  la  Révo- 
lution française.  Nous  n'allons  pas  nous  hasarder  à  en  trouver 
une  explication  satisfaisante,  nous  nous  bornons  à  constater  le 
fait  et  à  le  signaler  aux  sociologues. 

III 

Il  nous  reste  à  présenter  quelques  chiffres  sur  les  conditions 
individuelles  des  accusés.  La  répartition  des  sexes  des  condam- 
nés est  différente  au  Japon  de  celle  de  la  plupart  des  pays  euro- 
péens. En  France,  les  femmes  sont  au  nombre  de  i/\  pour  100 
accusés  et  prévenus  ;  en  Allemagne,  20  :    en  Angleterre   même, 
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2a  et  plus.  Au  Japon,  il  n'y  a  que  8  femmes  pour  ioo  accusés 
(crimes  et  délits),  et  les  hommes  sont  au  nombre  de  0,2  pour  100. 
Cette  faible  criminalité  féminine  n'est  pas  exclusivement  propre 
au  Japon,  elle  est  caractéristique  pour  presque  toute  l'Asie, 
surtout  pour  les  régions  mahométanes.  La  Russie  d'Europe 
compte  10  à  10  pour  100  des  femmes  parmi  les  accusés,  mais 
dans  la  Russie  d'Asie  la  proportion  des  femmes  descend  à  «S  et 
5  pour  100,  au-dessous  du  niveau  japonais. 

L  âge  des  accusés  au  Japon  ne  présente  pas  des  particularités 
spéciales:  les  chiffres  japonais  reproduisent  la  répartition  des 
accusés  par  âge  dans  n'importe  quel  pays  européen,  avec  de 
légères  modifications.  L'âge  des  accusés  est  presque  le  même 
pour  les  prévenus  de  délits  comme  pour  les  graves  criminels. 

AGE  des  condamnés  (igoS-igoo)  Crimes  Délits 

.Moins  de  ao  ans i3  (i/o  1400 

20-3o  — 33  34 

3c-4o  -- -8  26 

4o-5o  — iH  ir> 

">o-6o  — S  8 

60  ans  et  au-dessus 3  ■> 

Totai îoo  o  o  100  0/0 

La  proportion  des  mineurs  (jusqu'à  20  ans)  est  moindre  au 
Japon  qu'en  France  et  en  Allemagne  (de  même  qu'en  Russie), 
mais  les  autres  âges  n'offrent  pas  de  dissemblances  sensibles.  Le 
nombre  relatif  des  condamnés  ayant  passé  la  quarantaine  est 
presque  le  même  en  France,  en  Russie  et  au  Japon. 

Les  renseignements  sur  l'instruction,  la  profession,  etc.,  des 
accusés  ne  sont  relevés  que  pour  les  crimes  graves.  L'état  civil 
des  condamnés  pour  les  années  1908-1905  se  fait  voir  dans  les 
chiffres  suivants  :  pour  100  condamnés.  46  étaient  célibataires, 
.*>2  mariés  et  2  veufs  ou  divorcés.  La  proportion  des  mariés  est 
plus  forte  que  dans  la  plupart  des  pays  européens  et  n'est  surpas- 
sée que  par  le  chiffre  russe  (56  pour  100)  Les  veufs  et  les  divorcés 
au  contraire  sont  faiblement  représentés  parmi  les  criminels,  bien 
moins  qu'en  France  (6  pour  100)  et  même  en  Russie  (4  pour  100). 
Mais  comme  ces  institutions  matrimoniales  et  1  organisation  de  la 
famille  au  Japon  diffèrent  sensiblement  de  celles  de  l'Europe,  il  n'y 
a  pas  lieu  d'insister  sur  ces  dissemblances. 
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L'instruction  des  condamnés  (crimes  graves)  est  moins  élevée 
qu'en  France,  mais  supérieure  à  celle  des  condamnés  russes.  Sur 
ioo  condamnés  au  Japon  en  ioo3-i9o5,  ont  reçu  quelque  instruc- 
tion ou  savent  lire  et  écrire,  65;  en  France,  86  et  en  Russie, 
45  seulement.  Nous  ignorons,  d'ailleurs,  si  les  accusés  japonais 
ignorant  l'alphabet  chinois,  mais  se  servant  de  l'alphabet  japonais 
(katakana  ou  hiragana)  ont  été  compris  au  nombre  des  illettrés 
ou  des  sachant  lire  et  écrire.  La  différence  pourrait  être  considé- 
rable,  mais  les  sources  japonaises  ne  nous  l'apprennent  pas, 

Par  leur  profession,  les  accusés  criminels  se  répartissent 
comme  suit  : 

FRANCE  RUSSIE  JAPON 

(Crimes)      (Trib.  ordin.)     (Crimes) 

Professions  libérales 7  5  n 

Agriculture 28  55  3<> 

Industrie 3i  18  i/( 

Commerce 8  8  7 

Ouvriers,  manœuvres ".'  8  11 

Domestiques 5  a  2 

Autres  professions  ou  sans  profession.  <>  4  '6 

Tôt  ai 100  100  100 

Il  y  a  une  certaine  ressemblance  de  groupement  des  condamnés 
par  profession  en  Russie  et  au  Japon.  La  majorité  (absolue  en  Russie, 
relative  au  Japon)  des  criminels  appartient  à  la  classe  agricole  ;  les 
industriels,  dans  les  deux  empires,  sont  moins  nombreux  qu'en 
France.  La  proportion  des  commerçants  est  la  même  pour  les 
trois  pays.  Le  chiffre  des  professions  libérales  est  plus  élevé  au 
Japon  qu'en  Europe:  ce  sont  surtout  des  employés  de  différents 
grades  et  titres,  qui  s'y  font  le  plus  souvent  condamner  pour 
abus  de  confiance,  faux,  etc.  ;  peut-être  parce  que  ces  délits  sont 
plus  sévèrement  poursuivis  au  Japon  que  par  exemple  en  Russie, 
sans  être  pour  cela  plus  fréquents. 

La  statistique  japonaise  nous  donne  encore  des  renseignements 
sur  la  classe  ou,  comme  elle  le  dit  elle-même,  la  caste  des 
condamnés.  La  majorité  appartient,  comme  de  raison,  k  la  classe 
heimin  (simples  particuliers;,  96  pour  100  des  condamnés  pour 
délits  et  94  pour  100  des  prévenus  correctionnels.  Les  accusés 
appartenant  à  la  classe  shizokou  (anciens  samouraï)  ne  font 
que  4  à  6  pour  100  des  prévenus.  Durant  six  années  (1 898-1903), 
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il  n'y  a  eu  qu'un  seul  accusé  de  la  caste  kwazokou  (haute 
noblesse, anciens  daïmio,  etc.).  Mais,  par  rapport  à  la  population, 
c  est  la  classe  Shizokou  qui  donne  plus  de  criminels  que  le 
menu  peuple.  Sur  i  .000.000  d  habitants,  il  y  a  67  accusés  de  la 
classe  heimin  et  101  de  la  classe  shizokou.  Ce  fait  est  analogue 
à  celui  de  la  Russie,  où  la  noblesse,  en  proportion  à  son  nombre, 
a  un  niveau  de  criminalité  bien  plus  élevé  que  celui  des  classes 
rurales,  surtout  pour  les  crimes  politiques  et  les  délits  de  fonc- 
tionnaires. C'est  un  curieux  trait  de  rapprochement  entre  les 
deux  empires  rivaux,  si  dissemblables  sur  tant  d  autres  points. 
La  répression  pénale  est  très  sévère  au  Japon  par  comparaison 
à  celle  des  Etats  européens  et  surtout  de  la  Russie  (pour  les 
crimes  communs  et  non  politiques).  Le  jury  n'existe  pas  au 
Japon,  et  la  proportion  des  acquittés  pour  les  crimes  n'y  atteint 
que  i5  pour  100,  au  lieu  de  Si  pour  100  en  France  et  37  pour 
100  en  Russie.  Le  nombre  proportionnel  des  acquittés  correc- 
tionnels n'y  est  que  8  pour  100,  92  pour  100  des  prévenus 
correctionnels  sont  condamnés.  Ce  chiffre  est  égalé  en  France 
par  les  tribunaux  correctionnels,  mais  en  Russie,  les  tribunaux 
sans  l'assistance  du  jury  et  les  justices  de  paix  acquittent 
toujours  3o  ou  35  pour  100  prévenus.  Les  condamnés  criminels, 
au  Japon,  sont  punis  selon  la  rigueur  des  lois,  les  circonstances 
atténuantes  y  sont  peu  considérées.  La  peine  de  mort  a  été  pro- 
noncée au  Japon,  en  cinq  années  (1899-1003)  contre  276  con- 
damnés ;  de  ce  nombre  ont  été  exécutés  167.  En  France,  pour 
la  période  1896- 1900,  ont  été  condamnés  à  la  mort  88  accusés, 
exécutés  26,  c'est-à-dire  six  fois  moins  qu'au  Japon  pour  un 
nombre  presque  égal  des  accusés  criminels  (3.5oo  au  Japon, 
3.4oo  en  France).  Les  travaux  forcés  à  perpétuité  sont  aussi 
bien  plus  souvent  prononcés  par  les  tribunaux  japonais  :  en  cinq 
années,  i.i5g  Japonais  ont  été  condamnés  au  bagne  perpétuel 
contre  44°  Français,  ou  trois  fois  plus  souvent.  Quant  à  la  Russie, 
la  répression  contre  les  crimes  ordinaires  y  est  très  faible.  La 
peine  de  mort  est  abolie  pour  les  crimes  communs  (elle  est 
maintenue  pour  les  crimes  politiques  ou  en  état  de  siège)  ;  les 
travaux  forcés  perpétuels  pour  les  assassins  vulgaires  (parricides, 
etc.)  ne  sont  prononcés  que  très  rarement  (20  ou  2,5  condamnés 
en  année  moyenne),  malgré  le  nombre  des  homicides   bien  plus 
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grand  qu'en  France  ou  au  Japon.  Il  est  vrai  que  la  crise  révo- 
lutionnaire de  1905-1906  a  provoqué  une  répression  violente  des 
tribunaux  militaires,  etc.  Mais  c'est  là  une  exception  au  cours 
normal  des  choses  et  la  justice  ordinaire,  en  Russie,  n'a  rien  de 
commun  avec  les  tribunaux  exceptionnels  des  chefs  militaires 
et  autres.  D'ailleurs,  ce  ne  seraient  pas  les  Japonais  qui  auraient 
fait  preuve  d'une  humanité  libérale  ou  d'une  aversion  pour 
l'effusion  du  sang,  en  cas  d'une  révolution  ouverte  ou  d'une 
insurrection  à  main  armée.  Quelques  chiffres  sur  la  répression 
des  attaques  des  indigènes  de  Formose  nous  donnent  des  rensei- 
gnements précieux  là-dessus1.  Ces  indigènes-là  ont  eu  la  mal- 
heureuse idée  de  ne  pas  reconnaître  le  pouvoir  des  Japonais  à 
Formose.  Ils  continuèrent  leur  politique  et  leur  genre  de  vie  qu'ils 
pratiquaient  au  temps  des  Chinois,  en  pillant  les  maisons  privées  et 
de  villages  entiers,  et  en  tuant  nombre  des  habitants  (les  Japonais 
de  préférence).  Mal  leur  en  prit  :  en  trois  années  (^899-1901),  les 
Japonais  leur  saisirent  et  mirent  à  mort  plus  de  a.5oo  hom- 
mes. Les  Malais  de  Formose  en  furent  ahuris  :  ils  ne  s'attendaient 
guère  à  une  justice  si  prompte  et  si  inflexible.  Force  leur  fut  de 
se  tenir  plus  tranquilles.  En  1900,  les  aborigènes  tuèrent 
90  Japonais  et  \\±  Chinois  natifs  de  Formose;  en  1903,  \  Japo- 
nais seulement  et  225  Formosains.  En  1904,  il  n'y  a  eu  que 
33  exécutions  sur  la  «  Belle-Ile  »,  c'est  un  chiffre  tout  à  fait 
insignifiant  après  celui  de  1 901,  quand  1.012  personnes  furent 
exécutées  en  une  seule  année. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  un  reproche  de  cette  sévérité  aux 
Japonais,  loin  de  là.  La  force  des  choses  exige  de  leur  part  une 
politique  ferme  et  résolue,  une  justice  sévère  et  ne  visant  qu'à 
l'intimidation.  Un  conquérant  n'est  jamais  le  bienvenu,  sur- 
tout dans  un  pays  jusqu'alors  presque  indépendant  du  pou- 
voir central,  dont  la  population  en  partie  ne  se  composait 
que  de  demi -sauvages  libres  de  toute  culture  et  de  tout  esprit 
de  soumission.  L'histoire  ne  nous  garde  pas  des  souvenirs  des 
conquérants  qui  se  sont  fait  aimer  sans  se  faire  craindre  et  sans 
avoir  imposé  aux  vaincus  le  respect  de  leurs  lois  et  de  leurs  insti- 

1  Nous  avons  tiré  CCS  chiffres  d'un  document  officiel  japonais  en  langue 
anglaise  :  The  Progress  of  Taiwan  for  Ten  years  publié  en  1906.  sous  lauspice 
du  gouvernement  général  de  Formose. 
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talions.  Les  Japonais  ne  font  que  suivre  une  voie  qui  a  été  tracée 
par  tant  d'autres  peuples  de  différentes  races  et  à  diverses  épo- 
ques. Il  n'est  pas  invraisemblable  que  les  Japonais  obtiennent  sur 
cette  brillante  mais  dangereuse  voie  de  conquêtes  et  de  gloire 
militaire  des  succès  encore  plus  éclatants  que  ceux  qui  ont  déjà 
étonné  le  monde  entier.  Leur  grand  rôle  dans  le  drame  historique 
de  l'univers  n'est  qu'à  son  début.  Ils  ont  un  esprit  de  suite,  de 
ténacité  dans  leurs  efforts,  d  abnégation  devant  l'intérêt  national, 
un  patriotisme  a  toute  épreuve,  un  amour-propre  national  exalté, 
qui  les  font  capables  des  plus  grands  sacrifices  et  des  plus  bril- 
lants exploits  que  l'histoire  ait  connus.  Il  ne  serait  que  justice  si 
ces  vertus  civiques  étaient  récompensées  (comme  elles  se  récom- 
pensent déjà)  par  des  succès  inattendus  et  dépassant  la  prévision 
ordinaire  des  hommes.  E.   Tarnowski. 


A    LÀ    MEMOIRE    D  EMILE    ZOLA 

Par  le  D'  LAUPTS 


Rien  n'endurcit  davantage  le  cœur  de  l'homme  que  l'habitude 
du  succès.  Peut-être  la  raison  en  est-elle  que  le  succès  ne  va  pas 
seulement  aux  braves  gens.  Devenus  célèbres,  l'homme  politique, 
l'homme  de  lettres,  le  médecin,  le  savant  et  aussi  l'industriel 
puissant,  le  commerçant  richissime,  oublient  volontiers  leurs 
débuts.  L'habitude  d'être  flagornés  ne  les  rend  plus  sensibles 
qu'aux  compliments  bas  des  flagorneurs  et  l'aptitude  pratique  à 
tirer  parti  des  événements  —  aptitude  qui  vaut  de  triompher  — 
porte  les  hommes  illustres  à  arrêter  leurs  préférences  sur  qui 
peut  les  servir.  Musique  de  la  flatterie,  musique  de  l'intérêt,  il 
n'en  est  poinl  d'autres  qui  ne  choquent  leurs  oreilles. 

Puis  il  faut  faire  entrer  en  ligne  de  compte  leur  paresse.  Faire 
l'effort  nécessaire  pour  aider  un  auteur  à  ses  débuts,  s  imposer 
de  parcourir  un  manuscrit  ou  de  couper  les  pages  de  1  œuvre  d'un 

1  Le  professeur  Lacassagne  <-i  l'auteur  autorisent  la  reproduction  des  pages 
Consacrées  â  la  mémoire  d'Emile  Zola,  -mis  la  réserve  d'indiquer  que  l'article  ou 
le  fragment  d'article  reproduit  esl  extrait  «lu  n"  168  des  Archive»  d'Anthropolo- 
gie criminelle  de  médecine    légale  et  de  psychologie     —  Lyon,    A.  Rey;    Paris, 

Ma— on. 

Arch.  Anthr.  Crim.  l'HI: 
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inconnu,  c'en  est  trop  pour  les  pontifes  que  l'encens  de  la  foule 
assoupit  et  qui.  se  croyant  au-dessus  de  l'humanité,  penseraient 
déchoir  en  communiquant  avec  d'autres  qu'avec  les  prêtres  du 
culte  qui  leur  est  voué.  Beaucoup  d'hommes  célèbres  ne  travail- 
lent pas;  ils  estiment  que  toute  parole  d'eux  est  d'or  et  pourvu 
que  l'éditeur  paye  royalement  leurs  sottises,  qu'importent  les 
humanités  qui  croupissent  dans  l'ornière  ou  s'efforcent  à  gravir 
les  bords  du  fossé  pour  arriver  sur  la  route  ! 

Enfin,  la  faculté  de  consommation  du  public  n'est  pas  illi- 
mitée. A  quelque  besoin  que  réponde  la  production,  il  arrive  que 
le  marché  soit  encombré.  Est-il  admissible  qu'un  jeune,  plein 
de  talent,  fasse  baisser  les  recettes  des  rois  du  livre?  Le  talent, 
voilà  l'ennemi,  c'est  la  devise  de  certains. 

Quand  un  auteur  devenu  célèbre,  et  qui  doit  sa  célébrité  à  son 
labeur  et  aux  avantages  que  lui  vaut  un  cerveau  puissant,  reste 
accessible  aux  jeunes,  son  mérite  ne  peut  être  suffisamment 
proclamé. 

Peut-être  l'avenir  fera-t-il  un  sort  heureux  aux  futurs  débu- 
tants. Je  veux  dire  que  le  temps  viendra  peut-être  où  il  sera  de 
vérité  reconnue  qu'un  homme  supérieur  et  utile  à  l'humanité 
doit  rester  un  homme  de  cœur.  En  attendant  la  venue  hypothé- 
tique de  cette  époque  bénie,  force  nous  est  de  constater  que, 
seuls,  ceux  qui  sont  vraiment  grands  consentent  à  dérober  quel- 
ques minutes  à  leurs  loisirs  pour  aider,  encourager  et  conseiller 
les  infortunés  qui  n'ont  encore  que  du  courage  et  de  la  bonne 
volonté. 


J'avais  vingt-deux  ans.  Je  sortais  de  1  école.  J'étais  plein  d  en- 
thousiasme et  d'outrecuidance,  ainsi  qu'il  sied  a  un  jeune  homme. 
J'étais  riche  d  illusions,  tout  k  fait  confiant  en  mes  futurs  mérites, 
avec  cela  travailleur  et  décidé  à  me  vouer  à  une  oeuvre  sérieuse, 
à  lui  consacrer  toute  ma  peine,  toute  mon  énergie. 

J'ignorais  presque  tout  de  la  vie  ;  je  ne  savais  rien  de  Paris. 
J'arrivais  de  Lyon,  prêt  à  me  mesurer  à  une  tâche  ardue  avec, 
comme  seul  viatique,  les  conseils  de  Lacassagne. 

La  première  impression  que  je  ressentis  de  la  simplicité  d'un 
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grand  homme  me  vint  d'Alphonse  Daudet.  .1  allai  chez  lui  tout 
droit,  tranquillement  et  sans  que  l'idée  m'effleurât  qu'un  homme 
comme  lui  put  se  refuser  à  converser  avec  un  homme  comme 
moi.  Je  conterais  volontiers  son  accueil,  mais  non  tous  ses  pro- 
pos, car  certains  net  lient  pas  destinés  à  la  publicité. 

Daudet  parlait  comme  il  écrivait  :  c'était  un  charmeur,  du 
talent  le  plus  délicat  et  le  plus  profond  qui  se  pût  imaginer. 
Bon  pour  les  jeunes,  il  se  donnait  tout  entier.  Mêlant  parfois  le 
parler  provençal  au  plus  pur  langage  français,  il  ensorcelait  un 
auditoire  tout  plein  d  attention  et  de  respect. 

Il  me  reçut  sans  rien  savoir  de  moi.  Le  hasard  lit  qu  il  connais- 
sait Lacassagne.  Il  admirait  le  professeur  de  Lyon  :  a  Lacas- 
sagne,  disait  Daudet,  ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  an  monde  !.    » 

Nous  eûmes  matière  à  de  longs  entretiens. 

Daudet  m'adressa  à  son  fils  Léon.  Il  voulut  que  je  recueillisse 
de  celui-ci  une  de  ces  observations  que  je  collectionnais  alors 
pour  mes  études  sur  le  langage  intérieur.  Léon  Daudet  fut  la 
première  révélation  de  l'existence  de  l'auditivo -visuel,  et  le  type 
que  je  décrivis,  d'après  lui.  pour  la  première  fois  en  i  S t ( 3 .  et 
auquel  je  donnai  son  nom.  est  aujourd  hui.  en  France  et  à 
l'étranger,  admis  par  tous  les  spécialistes. 

Alphonse  Daudet  me  valut  encore  de  connaître  1  un  des  frères 
Margueritte.  puis  un  jeune  littérateur.  M.  de  Riotor,  qui  m'aida 
puissamment  en  tentant  d'expliquer  aux  lecteurs  du  Journal  la 
nature  et  le  but  de  mes  recherches1'.  Son  article,  qui  fut  sensa- 
tionnel, me  valut  d'intéressantes  communications. 

Mes  relations  avec  Daudet  durèrent  jusqu'au  jour  où  le  mal 
implacable  priva  les  lettres  de  l'inimitable  conteur,  du  roman- 
cier exquis  et  poignant  dont  les  œuvres  dureront  autant  que 
l'humanité.  Je  voudrais  que  mon  effort  me  haussât  au  talent 
nécessaire  pour  crayonner  le  portrait  du  pauvre  grand  homme 
dont  les  yeux  myopes  distinguaient  difficilement  les   caractères 

1  Daudet  s'intéressait  vivement  aux  travaux  cl  aux  théories  de  Lacassagne 
dont  il  ne  parlait  qu'avec  une  chaleur  enthousiaste. 

i  Non  seulement  M.  de  Riotor  écrivit  des  articles,  mais  il  lit  des  démarches 
auprès  d'un  certain  nombre  de  littérateurs  et  je  lui  dois  les  observations  dr 
Claretie,  de  Coppée,  de  Coquclin  Cadet,  de  Dubut  de  Laforest,  etc.  Ces  docu- 
ments vinrent  compléter  —  non  sans  contraste  parfois  —  cent  que  j'avais  ob- 
tenus, à  la  Faculté  de  Médecine,  de  mes  maîtres.  Lacassagne,  Renaut,  Lépine. 
Vueragneur. 
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que  sa  main  malhabile  traçait  avec  peine  et  dont  le  sommeil,  le 
divin  sommeil,  baume  des  âmes  blessées,  et,  pourrait-on  ajouter, 
des  organes  malades,  avait  fui  depuis  long-temps  le  corps  mal- 
heureux, perclus  de  douleurs et  je  ne  ferais  que  payer  ma 

dette  de    reconnaissance   en   le    montrant   si   bon,    si  patient,   si 

accueillant  pour  les    débutants Il  se   donnait    a    eux   sans 

compter,  pourvu  qu'ils  eussent  de  la  bonne  volonté. 


Ce  n'est  pas  Daudet  qui  m'envoya  chez  Zola;  je  crois  qu'à 
l'époque  où  j  arrivai  à  Paris  les  deux  grands  romanciers  étaient 
déjà  brouillés.  J'allai  chez  Zola  sans  aucun  mot  d'introduction 
de  qui  que  ce  fût,  sans  que  rien  me  recommandât  à  lui. 

Je  trouvai  un  gentleman  à  la  belle  tête  puissante.  Il  était 
d'un  abord  plutôt  froid  ;  il  ne  parlait  pas  pour  le  plaisir  de  parler. 
Mais  lorsqu'un  sujet  l'intéressait,  il  discourait  avec  élégance 
et  précision,  et,  sous  l'empire  de  la  passion,  il  atteignait  à 
l'éloquence. 

Le  sujet  qui  me  préoccupait  lui  parut  d'importance.  Je  lui 
laissai  un  de  ces  questionnaires  que  j'avais  rédigés  au  laboratoire 
de  Lacassagne,  et  dont  les  questions  fort  complexes  exigeaient 
beaucoup  d'attention  et  nécessitaient  quelques  jours  d'intro- 
spection. Il  lut  avec  soin  le  document,  me  demanda  des  éclair- 
cissements  et  me  promit  de  méditer  sur  ce  sujet.  Quelques  jours 
après,  il  me  convoqua  chez  lui. 

Il  s'était  interrogé.  Sur  son  invitation,  je  m'installai  à  sa  table 
de  travail  et  j'écrivis,  presque  sous  sa  dictée,  l'observation  dont 
les  lecteurs  du  Fiijaro  et  des  Archives  de  Lacassagne  eurent  la 
primeur. 

Je  ne  reproduis  pas  cette  étude  ;  elle  est  connue  et  Zola  fut, 
par  la  suite,  examiné  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  par  un 
médecin,  le  docteur  Toulouse,  qui  lui  consacra  un  ouvrage  tout 
entier.  Je  rappelle  seulement  deux  passages  fort  intéressants  du 
document  que  je  dois  à  Zola  :  la  façon  dont  il  travaillait  ;  la 
puissance  de  son  visuélisme  : 

«   Je  rassemble  le  plus  de  documents  possible  ;  je  voyage  ; 

il  me  faut  l'atmosphère  de  mon  sujet;  je  consulte  les  témoins 
oculaires  des  faits  que  je  veux  décrire  ;  je  n  invente  pas  ;  le  roman 
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se  fait,  se  dégage  tout  seul  des  matériaux.  Ainsi,  pour  la  Débâcle 
je  suis  allé  à  Sedan  ;  j'ai  consulté  les  meilleures  sources  d'infor- 
mations; les  personnages  se  sont  présentés  tout  seuls  ;  ne  fallait-il 
pas   un   colonel,    un    capitaine,   un    lieutenant,   un  caporal,  des 

hommes ?  Une   fois  le  personnage  apparu,  je  le   fais  mien; 

je  vis  avec  lui  ;  je  ne  me  plais  qu'en  ce  qui  vit chez   moi  le 

mot  n'a  pas  grande  importance 

«    Déjà  à  cette  époque  (l'enfance),    ma    mémoire   était  ce 

qu'elle  est  aujourd'hui  ;  elle  se  chargeait  rapidement,  avidement, 
puis  elle  se  déchargeait.  C'est  une  éponge  qui  se  gonfle,  puis  qui 
se  vide  ;  c'est  un  fleuve  qui  entraîne  tout  et  dont  les  eaux  courent 
tôt  se  perdre  sur  un  banc  de  sable.  Un  caractère  très  net  de  ma 
mémoire,  c'est  que  la  persistance  des  souvenirs  dépend  de  mon 
désir  et  de  ma  volonté  de  retenir.  J'ai  une  excellente  mémoire 
visuelle,  mais  si  je  ne  regarde  pas  en  voulant  retenir,  il  ne 
reste  rien;  si  je  n'ai  pas  la  volonté  de  me  souvenir,  tout  se 
perd 

«  A  la  suite  d'une  enquête  faite  pour  construire  un  roman, 
je  retrouve,  quand  j'ai  idée  de  voir,  tous  les  souvenirs  dont  j'ai 
besoin. 

«  Mes  souvenirs  visuels  ont  une  puissance,  un  relief  extraor- 
dinaires ;  ma  mémoire  est  énorme,  prodigieuse  ;  elle  me  gêne  ; 
quand  j'évoque  les  objets  que  j'ai  vus,  je  les  revois  tels  qu'ils 
sont  réellement  avec  leurs  lignes,  leurs  formes,  leurs  couleurs, 
leurs  odeurs,  leurs  sons.  C'est  une  matérialisation  à  outrance: 
le  soleil  qui  les  éclairait  m 'éblouit  presque  ;  l'odeur  me  suffoque  ; 
les  détails  s'accrochent  à  moi  et  m'empêchent  de  voir  l'en- 
semble. Aussi  pour  le  ressaisir  me  faut-il  attendre  un  certain 
temps  Je  n'écrirai  que  l'an  prochain  mon  roman  sur  Lourdes  ; 
je  prendrai  les  notes  que  j'ai  recueillies;  l'évocation  se  fera; 
tout  sera  au  point  ;  sur  l'ensemble,  les  grandes  lignes,  les  grandes 
arêtes  se  détacheront  nettes 

«  Cette  possibilité  d'évocation  ne  dure  pas  très  long- 
temps; le  relief  de  l'image  est  d'une  exactitude,  d'une  intensité 
inouïes,  puis  l'image  s'efface,  disparaît;  cela  s'en  va.  Ce  phéno- 
mène est  heureux  pour  moi.  J'ai  écrit  beaucoup  de  romans,  j'ai 
entassé  un  nombre  considérable  de  matériaux.  Si  tous  mes  sou- 
venirs me  restaient,  je  succomberais  sous  leur  poids.  De  la  trame 
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du  roman  l'oubli  est  encore  plus  rapide  ;  arrivé  à  la  fin  de  l'ou- 
vrage que  j'écris,  j'en  oublie  le  commencement.  Il  me  faut  autant 
de  plans  que  de  chapitres  projetés;  pour  vingt  chapitres,  vingt 
plans  détaillés.  Alors  je  pars  tranquille  ;  avec  ce  guide-âne,  je 
suis  sûr  de  ne  pas  me  perdre  en  route  ;  mon  sous-main,  couvert 
d'indications,  de  notes,  d'échos,  de  rappels  m'est  indispensable; 

je  le  consulte  sans  cesse 

«    Ce  que  je  fais   de   mieux  est  ce   que   je  fais    d'abord. 

La  fatigue  arrive  vite  ;  mes  quatre  ou  cinq  pages  écrites,  je 
cesse  ;  je  ne  dépasse  pas  trois  heures  par  jour.  On  m'a  fait  une 
réputation  de  travailleur,  c'est  une  erreur;  je  suis  très  régulier 
et  très  paresseux  ;  je  vais  très  vite  pour  en  finir  le  plus  rapidement 
possible  et  ne  plus  rien  faire.    » 

L'observation  du  maître  écrivain  fut  un  joyau  autour  duquel 
nombre  d'autres  trésors  vinrent  se  grouper.  Je  la  publiai  dans 
un  ouvrage  aujourd'hui  épuisé  qui  n'eut  de  succès  qu'à  la  Faculté 
de  Médecine.  J'ai  dit  que  les  articles  de  Riotor,  publiés  dans  le 
Figaro  et  dans  le  Journal,  m'avaient  valu  des  confessions  inté- 
ressantes. Il  s'en  trouva  qui  ne  le  fuient  qu  indirectement,  car 
des  lecteurs  ne  comprirent  pas  les  questions  posées  et  s'ils  livrè- 
rent de  leur  psychologie,  ce  ne  fut  point  sur  les  sujets  de  l'en- 
quête. L'ensemble  du  public  crut  à  une  sorte  de  phrénologie 
destinée  à  ouvrir,  par  des  procédés  scientifiques,  de  mystérieux 
aperçus  sur  le  cerveau  des  hommes. 

La  désillusion  fut  grande  quand,  le  volume  paru,  on  s'aperçut 
qu'il  ne  révélait  rien  d'extra- humain.  Ni  le  document  Zola, 
ni  le  type  Léon  Daudet  ne  parurent  des  découvertes  sensation- 
nelles. Je  ne  m'attendais  pas  au  grand  succès  ;  je  conservai  reli- 
gieusement ces  premiers  documents. 

Enrichie  au  cours  des  années,  l'enquête,  qui  durera  autant  que 
moi  et  à  laquelle  il  est  loisible  à  chacun  de  contribuer,  me 
conduisit  à  aborder  de  nouveaux  sujets  de  psychologie  et  de 
pathologie.  Sur  la  prière  d'Alcan,  le  petit  volume  de  1892  fit 
place  en  1904  à  un  volume  d'aspect  plus  imposant  de  la  biblio- 
thèque*  de  psychologie  contemporaine.  C'est  dans  ce   livre  '  que 

1  le  Langage  intérieur  et  les  Paraphasses,  Paris.  Ali  an,   1901. 
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les  curieux    et    les    fidèles    pourront,    entre    beaucoup    d'autres 
observations,  retrouver  celle  d'Emile  Zola. 

Mais  quand  l'ouvrage  fut  publié,  l'inexorable  destinée  avait 
renversé  le  colosse;  les  épreuves  étaient  tirées  lorsque  se  pro- 
duisit l'événement  cruel  qui  me  privait  de  celui  qui  de  guide 
était  devenu  un  ami. 

Et  ce  n'est  que  par  une  simple  note  en  bas  de  page  que  je  pus 
dire  ma  reconnaissance  attristée,  mon  affection  pour  le  Maître 
qui  fut  si  bon  pour  moi,  exprimer  en  quelques  lignes  tout  ce  que 
sa  mort  éveillait  en  mon  cœur  de  regret  pieux. 

Depuis  le  jour  où,  avec  tant  de  bienveillance,  Zola  avait 
écouté  ma  requête  et  consenti  à  aider  mes  recherches  sur  le 
langage  intérieur,  je  ne  cessai  pas  d'être  en  relations  avec  lui1.  Je 
ne  lui  demandai  pas  une  seule  fois  à  le  voir  que,  par  courrier,  ne 
me  vint  un  mot  me  fixant  rendez-vous.  Je  voyageai,  j'allai  loin, 
en  Afrique,  dans  le  Sahara.  Où  que  je  fusse,  je  ne  lui  écrivis  pas 
de  lettre  qu  une  réponse  ne  m  arrivât  au  plus  tôt,  simple  mot 
cordial  le  plus  souvent,  parfois  une  vraie  lettre  au  cours  de 
laquelle  il  discutait  mes  idées  ou  me  conseillait. 

J'ai  conservé  ces  écrits  ;  malheureusement  les  lettres  les  plus 
longues,  les  plus  intéressantes  sont  introuvables;  peut-être  pour- 
rais-je  accuser  quelque  amateur  d'autographes  peu  scrupuleux. 
Je  dois  surtout  m'accuser  moi-même.  Gomme  l'était  Zola,  je 
suis  affligé  de  la  regrettable  manie,  que  je  tiens  de  mon  père,  de 
conserver  tout  ce  que  je  reçois  d'imprimé  ou  de  manuscrit.  Avec 
les  années,  les  paperasses  s'entassent,  les  plus  précieuses  enfon- 
cées dans  un  océan  de  documents  sans  valeur.  Et  maintenant  que 
la  vie  me  parait  trop  courte  pour  ce  que  j'y  voudrais  faire,  je 
recule  devant  l'entreprise  de  classer,  de  déblayer  tout  cela.  Et  je 
ne  puis  écrire  ces  quelques  lignes  que  guidé  par  mes  seuls 
souvenirs. 

1  Que  je  cite  ce  trait  de  tolérance  de  la  part  de  Zola,  de  gaucherie  juvénile  de 
la  mienne  :  C'était  au  débul  de  nos  relations.  Je  lui  déclarai,  non  sans  quelque 
impertinence,  forl  involontaire  d'ailleurs,  que  je  n'avais  pas  lu  ses  romans  hor- 
mis deux  :  V  Assommoir,  cl  un  autre  dont  j'avais  oublié  le  titre  :«  Celui,  lui  dN-je, 
qui  se  passe  but  les  chemins  de  fer  la  Bêle  humaîm  •>.  Il  sourit.  Quelques 
jours  après,  je  recevais  avec  une  dédicace  cordiale  de  sa  main  la  Débâcle, 
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Zola  s'informait  sans  cesse  de  mes  travaux.  Il  n'était  rien  qui 
ne  l'intéressât  et  sur  quantité  de  sujets  il  se  plaisait  à  me 
conseiller. 

Il  advint  qu'un  jour  je  lui  parlai  des  invertis  sexuels,  dont 
j'avais,  avec  Lacassagne,  examiné  quelques  spécimens  à  Lyon. 
Déjà  hanté,  je  crois,  par  les  idées  qui  nous  valurent  Fécondité  J , 
Zola  s'intéressait  aux  études  sur  le  sexe. 

Zola  savait  l'existence  des  invertis.  Ce  n'était  pas,  pour  un  Fran- 
çais, un  faible  mérite  que  d'étudier  le  problème  de  l'homosexua- 
lité, à  cette  époque  où  la  traduction  de  l'œuvre  de  Krafft-Ebing 
était  ignorée  de  tous,  hormis  de  quelques  psychologues,  où,  pour 
avoir  publié  Moll,  un  éditeur  était  traîné  devant  les  tribunaux! 

Avec  l'audace  de  la  jeunesse,  je  n'hésitai  pas  à  aborder  le 
thème  redouté.  Je  retrouve,  dans  des  lettres  que  Zola  m'adressa 
à  cette  époque,  des  conseils  de  prudence  qui  témoignent  de  beau- 
coup de  sollicitude. 

«  Je  crois,  écrivait-il  en  juillet  i8o,5,  qu'il  ne  faut  pas  passer 
outre  aux  inquiétudes  de  l'éditeur...  Pour  mon  compte,  je  ne  suis 
pas  d'avis  de  trouver  un  éditeur  quand  même.   » 

Zola  n'avait  lu  aucun  ouvrage  traitant  de  l'inversion  ;  il  igno- 
rait Krafft-Ebing,  Moll,  Chevalier,  Lacassagne.  Mais  il  avait 
reçu  des  documents,  des  confessions  de  malheureux  qui  criaient 
à  lui  leur  misère  et,  comme  il  était  immensément  bon  et  de  cer- 
veau extraordinairement  lucide,  il  avait  compris  et  il  s'était  ému. 

«  Certes,  m'écrivait-il,  la  morale  et  la  justice  ont  raison  d'in- 
tervenir puisqu'elles  ont  la  garde  de  la  paix  publique.  Mais  de  quel 
droit  pourtant,  si  la  volonté  est  en  partie  abolie  ?  On  ne  condamne 
pas  un  bossu  de  naissance  parce  qu'il  est  bossu.  Pourquoi 
mépriser  un  homme  d'agir  en  femme  s'il  est  né  femme  à  demi  ? 

«  Dans  une  lettre  confidentielle  que  je  n'ai  malheureu- 
sement pas  retrouvée,  un  malheureux  m'avait  envoyé  le  cri  le 
plus  poignant  de  douleur  humaine  que  j'aie  jamais  entendu.  11  se 

1  Le  devoir  d'essaimer  était  à  ce  moment  pour  Zola  une  véritable  hantise.  11 
me  disait  un  jour:  «  Que  de  semence  perdue  en  une  nuit  de  Paris —  quel  dom- 
mage que  tout  cela  ne  donne  pas  des  humanités.  » 

Ce  pmpos  me  revenait  ,'■  l'espril  récemment  à  la  pensée  de  la  thèse  soutenue 
dans  un  ouvrage  que  vient  de  publier  la  librairie  Maloine  :  Plus  fort  (/ne  le  mal, 
et  je  pensais  que  eet  ouvrage,  plaidoyer  en  faveur  du  mariage  des  avariés  et  des 
tarés,   aurait  plu  à  Zola. 
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détendait  de  céder  à  des  amours  abominables  et  il  demandait 
pourquoi  le  mépris  de  tous,  pourquoi  les  tribunaux  prêts  à  le 
frapper,  s'il  avait  apporté  dans  sa  chair  le  dégoût  de  la  femme,  la 
passion  de  l'homme.  Jamais  possédé  du  démon,  jamais  pauvre 
corps  humain  livré  aux  fatalités  ignorées  du  désir  n'a  hurlé  si 
affreusement  sa  misère.  Cette  lettre,  je  m'en  souviens,  m'avait 
infiniment  troublé.  Et  dans  le  Roman  d'un  inverti,  le  cas  n'est-il 
pas  le  même,  avec  une  inconscience  plus  heureuse?  N'y  assiste- 
t-on  pas  à  un  véritable  cas  physiologique,  à  une  hésitation,  à  une 
demi-erreur  de  la  nature?  Rien  n  est  plus  tragique,  selon  moi.  el 
rien  ne  réclame  davantage  l'enquête  et  le  remède,  s'il  en  est  un.  » 

La  vue  et  surtout  le  contact  des  invertis  étaient  désagréables 
à  Zola  «  J'en  ai  rencontré  dans  le  monde,  me  dit-il  un  jour,  et 
j  éprouve  à  leur  s  rrer  la  main  une  répulsion  instinctive  que  j'ai 
quelque  peine  à  dominer.  » 

Une  question  toute  naturelle,  la  première  fois  que  nous  cau- 
sâmes inversion,  me  vint  aux  lèvres  :  «  Pourquoi  n'avez- vous 
pas  traité  de  l'inversion,  pourquoi  ne  consacrez-vous  pas  à  l'in- 
version l'un  de  vos  romans?  le  sujet  en  vaut  la  peine.  » 

Zola  ne  me  fit  jamais  de  réponse  précise.  Sans  doute,  il  me 
déclara  qu'il  n'avait  pas  osé,  et  plus  tard  il  me  l'écrivit. 

«  Lorsque  j'ai  reçu,  il  y  a  des  années  déjà,  ce  document  si 
curieux  (le  roman  d'un  inverti-né),  j'ai  été  frappé  du  grand 
mtérèt  physiologique  et  social  qu'il  offrait.  Il  me  toucha  par  sa 
sincérité  absolue,  car  on  y  sent  la  flamme,  je  dirais  presque 
l'éloquence  de  la  vérité.  Songez  que  le  jeune  homme  qui  se 
confesse  écrit  ici  une  langue  qui  n  est  pas  la  sienne  :  et  dites-moi 
s'il  n'arrive  point,  en  certains  passages,  au  style  ému  des  senti- 
ments profondément  éprouvés  et  traduits.  C'est  là  une  confession 
totale,  naïve,  spontanée  que  bien  peu  d'hommes  ont  osé  faire, 
qualités  qui  La  rendent  fort  précieuse  à  plusieurs  points  de  vue. 
Aussi  était-ce  dans  la  pensée  que  la  publication  pouvait  en  être 
utile  que  j'avais  eu  d  abord  le  désir  d'utiliser  le  manuscrit,  de  le 
donner  au  public  sous  une  forme  que  j'ai  cherchée  en  vain,  ce  qui. 
finalement,  m'en  a  l'ail  abandonner  le  projet. 

«  J'étais  alors  aux  heures  h's  plus  rudes  de  ma  bataille  litté- 
raire ;  la  critique  me  traitait  journellement  en  criminel  capable 
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de  tous  les  vices  et  de  toutes  les  débauches  ;  et  me  voyez-vous 
me  faire,  à  cette  époque,  l'éditeur  responsable  de  ce  Roman  (Vun 
inverti  ? 

«  D'abord  on  m'aurait  accusé  d'avoir  inventé  l'histoire  de 
toutes  pièces,  par  corruption  personnelle.  Ensuite,  j'aurais  été 
dûment  condamné  pour  n'avoir  vu,  dans  l'affaire,  qu'une  spécu- 
lation basse  sur  les  plus  répugnants  instincts.  Et  quelle  clameur 
si  je  m'étais  permis  de  dire  qu'aucun  sujet  n'est  plus  sérieux  ni 
plus  triste,  qu  il  y  a  là  une  plaie  beaucoup  plus  fréquente  et  pro- 
fonde qu'on  n'affecte  de  le  croire  et  que  le  mieux,  pour  guérir  les 
plaies,  est  encore  de  les  étudier,  de  les  montrer  et  de  les  soigner! 

«  Mais  le  hasard  a  voulu,  mon  cher  docteur,  que,  causant  un 
soir  ensemble,  nous  en  vînmes  à  parler  de  ce  mal  humain  et 
social  des  perversions  sexuelles.  Et  je  vous  confiai  le  document 
qui  dormait  dans  un  de  mes  tiroirs,  et  voilà  comme  quoi  il  put 
enfin  voir  le  jour  aux  mains  d'un  médecin,  d'un  savant  qu'on 
n'accusera  pas  de  chercher  le  scandale » 

Je  ne  pense  pas  que  la  crainte  de  la  critique  ait  arrêté  Zola. 
La  peur  de  la  critique  !  mauvaise  raison  pour  un  homme  d'un  tel 
courage  et  doué  d'autant  de  combativité  ! 

Je  crois  que  la  véritable  raison  fut  qu'il  ne  connut  la  question 
qu'assez  tard,  je  veux  dire  à  une  époque  où,  lancé  dans  des  tra- 
vaux dont  la  série  était  harmonieusement  classée  dans  son  esprit, 
il  ne  se  souciait  pas  d'interrompre  ses  études  pour  entreprendre 
des  recherches  infiniment  délicates  et  compliquées. 

J'avoue  que  la  pensée  m'effleura  un  moment  que  sa  candida- 
ture à  l'Académie  pouvait  l'avoir  fait  reculer. 

En  réalité,  il  n'en  était  rien.  Zola  s'était  décidé  —  non  sans 
peine  —  à  vouloir  être  de  l'Académie,  d'abord  pour  contenter 
certains  de  ses  amis,  puis  parce  qu'il  estimait  que  sa  place  de 
chef  d'école  était  à  l'Académie.  Il  était  trop  fin  pour  ne  savoir 
pas  qu'il  n'en  serait  jamais,  il  avait  trop  de  valeur  pour  ne  pas 
mépriser  l'Académie. 

C'est  un  mérite  précieux  de  dédaigner  l'Académie  '  :  c'est  chez 


1  En  spéculant    sur    la    bassesse  humaine,    on  rejetant   ceux    qui     sont  tiers  et 
droits,  l'Académie  s'avilit;  en  dédaignant  ceux  qui  n'ont  pas   d'appui,  en  jalon- 
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un  grand  homme  la  preuve  de  beaucoup  de  goût,  souvent  d'une 
grande  honnêteté  native. 

Composée  en  majeure  partie  de  médiocres,  l'Académie  ne  laisse 
s'infiltrer  en  elle  que  suffisamment  de  talents  réels  pour  reculer 
la  date  de  l'inévitable  faillite.  Si  l'on  demandait  à  un  homme 
sérieux  à  quoi  sert  l'institution  surannée,  il  éprouverait  pour 
répondre  quelque  difficulté,  mais  si  l'on  voulait  savoir  de  lui  en 
quoi  elle  est  nuisible,  il  n'aurait  que  l'embarras  du  choix  des 
arguments.  Un  auteur  illustre  et  académisable  me  disait  un  jour: 
«  J'hésite  à  entrer  là-dedans  ;  si  vous  saviez  comme  c'est  mal 
composé.  »  L'homme  illustre  a  vaincu  ses  répugnances  ;  il  est 
académicien,  revêtu  de  l'uniforme  qui  fait  rêver  les  badauds  et 
rappelle  invinciblement  aux  gens  sensés  le  plumage  des  perro- 
quets ;  il  prend  part  tout  comme  les  autres  à  ces  manifestations 
qui  valent  aux  délayeurs  des  journaux  de  tous  formats  d'amples 
moissons  de  fadaises. 

Zola  n'était  pas  assez  boulevardier  pour  être  de  l'Académie.  Il 
lui  manquait  le  scepticisme  gouailleur  qui  triomphe  à  l'heure  des 
absinthes,  ignore  le  monde,  s'hypnotise  sur  la  valeur  de  ses  bons 
mots  et  prend  tous  les  jours  le  Pirée  pour  un  homme.  Il  n'était 
point  de  ces  ignorants  pénétrés  d'esprit  boulevardier,  —  cette 
fiente  de  l'esprit  parisien,  —  qui,  pleins  de  jactance,  pensent 
qu'ils  sont  toute  la  France  et,  diserts  à  traiter  de  la  forme  d'un 
chapeau  ou  de  la  couleur  d'une  cravate,  ébahissent  les  simples 
d'esprit  et  font  pour  les  étrangers  mal  renseignés  le  mol  français 
synonyme  du  mot  ridicule  /pauvres  êtres  stupides  ou  plutôt  êtres 
stupides  et  malfaisants,  dont  la  nullité  tapageuse  tranche  sans 
appel  en  toute  matière,  place  aux  for/ifs  les  limites  du  monde 
civilisé  et  sur  tout  sujet  préfère  le  calembour  à  la  pensée,  le  trait 
d'esprit  à  l'esprit.  Crédules  comme  tous  les  sols,  ils  vénèrent  tout 
ce  que  la  lâcheté  des  uns,  l'habileté  intéressée  des  autres  donnent 
en  pâture  à  leur  besoin  d'idolâtrer.  Nulle  ville  plus  (pu-  Paris 
n'édifia  de  temples  à  la  crédulité.  L'Académie  est  de  ces  tem- 
ples  

saut    trop  souvent  le    mérite,    en  servanl  les  coteries,  l'Académie  se  < damne. 

Une  Académie  composée  de  critiques  consciencieux  cl  sérieux,  critiques  donl 
l'avenir  serait  matériellement  assuré  et  donl  le  rôle,  qui  ne  seraii  pas  de 
parade,  consisterait  à  trier  el  à  publier  des  manuscrits  de  débutants  >•(  d'incon 
nus,  rendrait  des  services,  Je  livre  cel  avis  aux  Mécènes, 
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Zola  apportait  à  Paris  de  splendides  qualités  provinciales,  la 
verdeur  d'une  foi  républicaine  immaculée,  l'héroïsme  latent  d'un 
courage  indomptable. 

Paris  vaut  par  ses  provinciaux.  ;  c'est  le  sang  lourd  des  pro- 
vinces qui,  ragaillardi  par  la  verve  prime- sautière  de  la  capitale, 
fait  la  gloire  et  le  triomphe  de  la  Ville.  Elle  leur  donne  de  la 
grâce,  ils  l'assagissent  et  la  parent  de  mérites. 

Ballottée  par  des  courants  opposés,  allant  d'un  pôle  à  l'autre, 
souple,  fine,  passionnée  et  crédule,  la  population  parisienne  tantôt 
croit  en  ses  vrais  savants,  en  ses  vrais  grands  hommes  et  tantôt 
porte  aux  nues  ses  charlatans  et  ses  bateleurs.  Elle  adore  le 
talent,  elle  a  l'instinct  du  beau  :  elle  siffle  les  acteurs  inélégants  ; 
elle  a  le  meilleur  goût  du  monde,  s'entend  aux  fêtes  et  aux  spec- 
tacles, possède  d'incomparables  cuisiniers.  Elle  est  généreuse  et 
capable  de  cruauté,  extrêmement  intelligente  et  parfois  tout  à  fait 
stupide,  sceptique  et  prompte  à  admettre  les  plus  invraisem- 
blables impostures,  héroïque  ou  peureuse  à  l'excès.  Elle  a  l'éton- 
nement  facile  de  l'enfant,  sa  versatilité  et  l'amour  du  clinquant. 
Il  faut  pour  lui  plaire  de  l'artifice  et  de  l'éclat Zola  travail- 
lait pour  l'immortalité  ;  il  n'était  pas  suffisamment  boulevardier 
pour  être  de  l'Académie.  Il  n'en  fut  pas  et  cela  vaut  mieux  qu'il 
en  allât  ainsi. 

On  conçoit  sans  peine  que  le  fait  de  s'occuper  de  l'inversion 
—  de  l'inversion  qui  de  nos  jours  s'étend  et  fait  boule  de  neige 
en  Allemagne1  —  eût  tué  net  la  plus  solide  des  candidatures  à 
l'Académie.  Mais  je  crois  que.  loin  d'arrêter  Zola,  cette  considé- 
ration l'eût  poussé  à  entreprendre  la  lutte. 

Il  suivit  la  genèse  de  mon  œuvre  avec  beaucoup  d'attention. 
Quand  l'ouvrage  parut  en  librairie,  il  m'écrivit  : 

«   J'ai  reçu  un  exemplaire  de  votre  ouvrage  ;  et,  si  je  n'ai 

pu  encore  que  jeter  un  rapide  coup  d'oeil,  en  coupant  les  pages, 
j'ai  eu  la  bonne  sensation  d'une  œuvre  sérieuse  et  forte. 

«  Vous  avez  mis  les  documents  en  belle  lumière  et  en  avez  tiré 


1  V.  les  études  d'un  savant  éminent,  le  D'  Nâcke,  conseiller  médical  à  Hûber- 
tusburg  (Saxe)  et  surtout  le  résultat  des  enquêtes,  les  documentations  extrême- 
ment abondantes  du  Dr  Hirschfeld,  médecin  à  Charlottenburg-bei-Berlin. 
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un  très  logique  et  1res  décisif  parti.  Je  crois  que  ce  volume 
comptera  dans  celte  question  de  la  sexualité,  si  obscure  encore. 
«  Pour  moi,  je  suis  fort  heureux  de  vous  avoir  aidé  un  tout 
petit  peu,  en  vous  fournissant  un  document  curieux,  et  je  vous 
remercie  de  l'avoir  si  bien  employé,  car  la  question  m  inté- 
resse    » 

L'aide  que  m'avait  apportée  Zola  n'était  pas  de  médiocre  impor- 
tance. Il  avait  écrit  la  préface  de  l'ouvrage  et  m'avait  donné  le 
document  plein  d'intérêt  que  je  publiai  au  chapitre  n  sous  le 
titre  :  le  Roman  d'un  inverti-né.  Des  auteurs  étrangers  imagi- 
nèrent que  ce  roman  d'un  inverti  était  bel  et  bien  un  véritable 
roman  et  d'aucuns  crurent  que  Zola  en  était  1  inspirateur. 

Je  suis  en  mesure  d'affirmer  que  cette  confession,  due  à  une 
plume  très  aristocratique,  est  tout  à  fait  authentique.  Lorsque 
mon  ouvrage,  aujourd'hui  édité  par  Masson',  se  fut  répandu  à 
travers  le  monde,  un  exemplaire  tomba  entre  les  mains  du  jeune 
homme  qui  avait  si  courageusement  révélé  à  Zola  les  secrets  de 
son  existence.  Une  longue  lettre  me  parvint  de  l'auteur  véritable 
de  l'autobiographie.  Il  me  livrait  quantité  d'observations  nou- 
velles et,  par  surcroit,  m  autorisait  à  reproduire  le  nouveau  docu- 
ment à  condition  de  faire  quelques  suppressions  destines  à  éviter 
qu'on  devinât  qui  il  (tait.  Je  publierai,  quelque  jour,  en  pratiquant 
les  coupures  nécessaires,  l'observation  complète. 

Zola  avait  écrit  pour  mon  premier  ouvrage  (le  Langage  inl<:- 
rieur)  une  page  qui  en  assurait  le  succès.  Ce  succès  détruisit  la 
croyance,  ancrée  dans  le  cerveau  des  hommes  de  science,  que  de 
pareilles  enquêtes  étaient,  en  France,  destinées  à  un  échec  cer- 
tain. Grâce  à  L'exemple  donné  par  Daudet  el  par  Zola,  grâce 
aussi,  je  puis  bien  le  dire,  à  beaucoup  de  travail  et  de  patience, 

les  résultats  que  j'obtins  furent  magnifiques  el il  devint    de 

mode  de  faire  des  enquêtes. 

Gomme  s'il  ne  lui  suffisait  pas  de  m'avoir  mis  le  pied  à  1  étner, 
Zola,  Oïl   l'a  vu.  contribua    puissamment     a    l'élaboration  de    mon 

second  volume  (Perversion  et  Perversité  sexuelles)  el  l'aide  qu'il 

1  Perversion  el    Perversité   sexuelles    Préface  d'Emile  Zola.—  l'jin-.  Bdassou. 
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me  donna  valut  à  l'ouvrage,  aujourd'hui  classique,  de  retenir 
l'attention  des  médecins  et  des  psychologues. 

I!  n  eut  plus  l'occasion  de  me  guider  et,  en  quelque  sorte,  de 
collaborer  à  mes  recherches.  Mes  études  ment  rainaient  sur  des 
terrains  nouveaux,  et,  pas  plus  en  matière  de  médecine  pure  qu'en 
matière  d'inventions  d'appareils,  il  ne  pouvait  me  guider  efficace- 
ment. Puis  j'avais  quitté  la  France  et  je  commençais  —  à  bâtons 
rompus  —  de  noter  des  impressions  que  je  coordonnai  et  publiai 
plus  tard  dans  mes  Souvenirs  de  Tunisie  et  d'Algérie*.  A  chacun 
de  mes  séjours  en  France,  je  lallai  voir.  Il  s'informait  de  tout 
ce  que  je  faisais  et  trouvait  plaisir  à  ce  que  je  lui  expliquasse  mes 
travaux  médicaux. 

Souvent  je  tentai  de  l'entraîner  dans  ce  monde  méconnu,  dans 
ce  monde  aux  prodigieuses  énergies  latentes  qu'il  dépend  de  nous 
de  nous  rendre  funestes  ou  profitables,  qu'est  le  monde  musul- 
man. J'aurais  voulu  qu'il  allât  là-bas,  à  Alger,  à  Tunis,  qu'il 
parcourût  le  Sahel  et  le  Sahara,  qu'il  vécût  dans  les  palais  et  dans 
les  gourbis,  puis  qu'avec  ses  prodigieuses  facultés  d'évocateur,  de 
peintre  et  de  moraliste,  il  vint  crier  à  la  France  entière  la  vérité, 
proclamer  quels  sont  nos  devoirs  et  nos  vrais  intérêts. 

Car  il  était  acquis  à  la  grande  œuvre  de  nous  faire  des  amis 
musulmans,   et,   dans  l'élite  indigène,    de   choisir  de    nouveaux 

citoyens Et    il    avait     horreur    des    brimades    stupides,    des 

cruautés  révoltantes,  des  mépris  qui  dégradent  ceux  qui  mé- 
prisent. Et  il  ne  voulait  pas  que  de  l'autre  côté  de  la  mer  la 
France  cessât  d'être  la  France  des  droits  de  l'homme  pour 
redevenir  la  France  du  moyen  âge. 

Mais  le  programme  que  sa  volonté  s'était  imposé  ne  lui  per- 
mettait pas  de  déserter,  pour  des  luttes  nouvelles,  les  batailles 
engagées.  Le  plan  de  son  œuvre  était  irrévocablement  tracé.  Le 
temps  lui  manquait  pour  les  combats  imprévus 

Le  temps  devait  lui  manquer  plus  que  nul  ne  le  pouvait  sup- 
poser. Pourtant,  le  combat  imprévu  allait  s'offrir  à  lui.  Sa  con- 
science seule  le  jeta  dans  l'arène. 

Et  ce  fut  la  lutte  d'un  géant  contre  un  peuple. 


1  Souvenirs  de   Tunisie  etcï Algérie    2e  mille  .Préface  de  Th.  Ribot.   —  Tunù 
J.  1  tanguin,  éditeur. 
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Lï Affaire,  L'affaire  qui  mil  aux  prises  les  deux  moitiés  de  la 
France,  était  survenue.  Il  sérail  ridicule  de  ma  pari  de  retracer, 
fût-ce  en  quelques  mots,  le  rôle  de  Zola.  Le  monde  entier  suivait 
avec  un  intérêt  passionné  les  phases  de  l'action,  et  on  admirait 
qu'un  auteur,  auquel  rien  ne  manquait  de  ce  qui  peut  flatter 
l'orgueil  d  une  nature  affinée,  se  soit  offert  aux  coups  les  plus 
rudes,  exposé  aux  injures  les  plus  basses  :  que.  par  amour  de  la 
justice,  il  ait  affronté  la  persécution. 

.1  étais  en  Afrique  et  je  me  souviens  du  frémissement  qui  me 
secouait  tout  entier  lorsque  j'entendais  accuser  cet  homme,  dont 
tout  l'être  disait  l'admirable  loyauté,  des  plus  répugnantes  for- 
faitures: souvent,  sous  des  regards  irrités,  je  rompais  des  lances 
en  faveur  de  celui  qui  avait  été  si  bon  pour  moi:  de  rares  amis 
me  valaient  la  consolation  de  parler  de  lui. 

Lui  allait  carrément,  résolu  à  tout,  même  au  supplice,  retrempé 
par  cette  lutte,  la  lutte  d  un  homme  contre  une  ville,  contre  la 
Ville,  contre  Paris.  Il  allait  avec,  aux  yeux,  un  éclair  de  colère 
loyale  pour  l'adversaire,  tout  son  être  vibrant,  d'une  énergie 
que  la  saine  passion  rendait  allègre  et  juvénile. 

Je  me  rappelle  une  soirée  de  Paris:  j  étais  en  congé  :  je  sortais 
de  chez  lui.  Longtemps  auparavant,  il  m  avait  dit  :  «  Venez  me 
voir:  j'y  serai  toujours  pour  vous.  »  Aux  heures  les  plus  chaudes 
de  Parfaire,  il  n'oublia  jamais  sa  promesse. 

Paris  grondait  de  colère.  C'était  1  époque  où.  amoureuse 
d'Esté rbazy,  la  Ville  eût  lynché  Zola.  J  étais  en  tenue  militaire 
et.  par  un  contraste  impressionnant  pour  moi  qui  venais  de  chez 
Lui.  à  chaque  pas  mon  uniforme  soulevait  des  tempêtes,  tem- 
pêtes d'acclamations,  tempêtes  d  imprécations.  Les  cris  de  Vive 
l'ami''!'  !  alternaient  avec  le  hurlement  A  mort  Zola  !  Sur  L'impé- 
riale des  omnibus,  les  voyageurs  se  Levaient,  hypnotisés  parla 
vue  du  pantalon  rouge.  Et  toujours  les  grands  cris  Vive  Varméc  .' 
A   mort  Zola.'  rugis  par  la  foule  haletante  de  furie. 

Elle  L'eût  vu.  qu'elle  L'eût  pendu. 

La  générosité  parisienne  s  était  éteinte,  et.  comme  toutes  les 
foules  déchaînées  pour  le  mal.  celle-ci  montrait  une  férocité  de 
cannibales 

Je  rencontrai  un  officier  d'artillerie  de  mes  amis:  c'était  un 
observateur,   un  penseur.  Quelque    temps   nous    allâmes  par  le 
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boulevard  grouillant  de  peuple  en  démence,  émerveillés  tous  les 
deux  par  la  nouveauté  et  par  l'horreur  du  spectacle. 

De  temps  à  autre,  des  accalmies  se  produisaient,  puis  les  cris 
reprenaient  de  plus  belle.  Gomme  une  bande  venait  de  surgir, 
faisant  dans  la  cohue  entassée  une  large  trouée  d'où  partaient 
d'effrayantes  vociférations,  mon  ami,  antidreyfusard  ardent,  me 
saisit  le  bras  et  me  dit  :  «  C'est  égal,  il  a  un  sacré  courage  !  » 

Oui,  il  avait  un  sacré  courage,  Zola  ;  et  cette  lutte  d'un  homme 
contre  une  ville,  avait  pour  toutes  les  âmes  délicates  et  fortes, 
encore  qu'il  s'en  trouvât  qui  inclinassent  à  des  sentiments  diffé- 
rents des  siens,  une  noblesse,  un  attrait  splendides. 

La  dernière  fois  que  je  vis  Zola,  il  me  parla  encore  de  V affaire. 
L'heure  du  triomphe  n'était  pas  venue;  il  ne  devait  pas  le  voir. 
Du  moins,  les  résultats  qu'il  jugeait  essentiels  étaient-ils  atteints. 
Il  me  fit  longuement  l'éloge  du  colonel  Picquart  avec  lequel  il 
avait  déjeuné  la  veille 

Je  ne  conterai  pas  ce  qu'il  me  dit.  Je  suis  homme  de  science, 
scientisle  comme  dit  A.  Hamon,  et  non  pas  reporter.  J'apprécie 
trop,  pour  les  jeter  en  pâture  au  public,  les  paroles  du  Maître, 
et  je  me  prise  trop  haut  pour  croire  que  ce  qu'il  me  confiait,  il 
l'eut  confié  à  quiconque.  Et  je  ne  révélerai  pas  non  plus  l'étrange 
prédiction  que  je  fis  à  Zola,  ce  jour-là,  le  dernier  jour  que  je  le 
vis,  prédiction  qui  ne  semblait  mériter  qu'un  sourire  d'incrédu- 
lité et  que,  par  la  suite,  les  événements  se  chargèrent  de  réaliser. 

Je  me  souviens  des  derniers  moments  que  je  passai  avec  Zola. 
Par  un  mouvement  d'abandon  qui  ne  devait  pas  lui  être  familier, 
il  avait  jeté  son  bras  autour  de  mon  cou,  et,  me  conduisant, 
selon  son  habitude,  au  milieu  des  merveilles  entassées  de  son 
logis,  jusqu'à  la  porte  de  l'hôtel,  il  me  disait  :  «  Travaillez,  mon 
cher  ami  ;  travaillez  bien,  travaillez  fort,  travaillez  sans  cesse.  Le 
travail,  voyez-vous,  tout  est  là.  Le  jour  viendra  de  la  récolte » 

Ce  furent  les  dernières  paroles  que  j'entendis   de  lui. 


Je  conservai  à  Zola  un  souvenir  infiniment  reconnaissant  et 
pieux.  Il  a  laissé  sur  ma  façon  de  vouloir  et  d'agir  une  empreinte 
qui  ne  s'effacera  pas. 
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Au  contact  de  méchancetés  sournoises,  d'injustices  vilaines  et 
mesquines,  je  me  suis  souvenu  de  lui 

Les  années  passeront  :  je  ne  sais  ce  qu'il  adviendra  de  mes 
jugements  sur  certaines  de  ses  conceptions  scientifiques  ;  sa 
bonté,  la  leçon  que  me  fut  son  courage,  ma  reconnaissance, 
dureront  autant  que  moi. 

Je  savais  qu  il  avait  eu,  pour  l'inconnu  que  j'étais,  de  l'intérêt  et 
de  la  bienveillance  ;  je  pensais  que  ce  qu'il  m'avait  témoigné,  il 
1  avait  témoigné  à  quantité  d'autres.  Longtemps  après  sa  mort, 
j'appris  que  j'avais  tenu  une  place  dans  sou  cœur  et  qu'il  s'était 
attaché  à  moi  beaucoup  plus  que  je  ne  l'avais  supposé. 

Il  est  égoïste  d'ajouter  que  je  perdis  en  Zola  un  ami  et  un 
protecteur.  La  chute  du  chêne  géant  décapite  la  futaie  :  le  sort 
de  la  brindille  n'a  pas  d'histoire...  . 

Des  gens  se  demandent  ce  qu'il  serait  advenu  de  Zola  s'il  eût 
vécu.  Quand  il  s'agit  d'un  homme  de  son  envergure  et  de  son 
cœur.  1  hésitation  n'est  pas  permise.  Tous  eussent  proclamé  sa 
loyauté,  l'eussent  vénéré  et  aimé  :  tous  eussent  admiré  son  cou- 
rage qui  était  celui  d'un  bon,  d'un  grand  Français.  Ceux  qui 
savent  à  quel  point  il  était  bon,  peuvent  certifier  qu'après  la 
bataille  il  eût  pansé  les  blessés... 

Je  comptais  garder  pour  moi  seul  le  sentiment  doux  et  profond 
de  piété  que  j  ai  voué  à  sa  mémoire  et  je  ne  voulais  pas  écrire 
sur  cela  que  je  conservais  précieusement,  religieusement,  dans 
le  fond  de  mon  cœur. 

Mais  un  jour,  par  hasard,  loin  de  Paris,  des  années  après  sa 
mort,  lorsque  me  fut  révélée  l'affection  qu'il  avait  accordée  au 
disciple  lointain  que  j'étais,  un  nouvel  et  héroïque  exemple  de 
courage  et  de  bonté  me  vint  encore  du  grand  nom  de  Zola. 

Et  c  est  en  1  honneur  de  qui  je  l'ai  reçu,  que  touché  aux  larmes 
—  bien  que  les  cahots  de  la  vie  aient  émoussé  en  moi  la  faculté 
de  s  émouvoir  —  j'ai  écrit,  en  cherchant  à  y  faire  passer  de  mon 
âme.  ces  quelques  pages  si  incomplètes  et  si  froides. 

Villa  Laupts,  18  octobre  i y-. 


Arch    Antlir.  Ci-iin.  1901  56 
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DES    EMPREINTES    DIGITALES 

COMME    PROCÉDÉ    D'IDENTIFICATION  ' 

Par  M.  A.  DASTRE 

Rapport  présenté  à  l'Académie  des  Sciences  (séance  du  i ' r  juillet  1907) 
Au  nom  de  la  Commission  nommée  par  l'Académie. 


Par  une  lettre  du  6  novembre  1906,  M,  le  Ministre  de  la  Justice 
invitait  l'Académie  à  «  lui  faire  connaître  son  sentiment  sur  le  crédit 
qu'il  faut  accorder  aux  méthodes  anthropométriques  relatives  aux 
empreintes  des  doigts  pour  fixer  l'identité  d'un  individu  et  sur  les 
moyens  de  contrôle  à  établir  pour  prévenir,  dans  leur  application,  les 
déductions  inexactes  ».  Dans  la  séance  du  12  novembre,  l'Académie  a 
désigné  une  Commission  composée  de  MM.  d'Arsonval,  Chauveau, 
Darboux,  Dastre  et  Troost.  Celle-ci  s'est  réunie  deux  fois,  le 
'.\  décembre  1906  et  le  18  janvier  1907.  Diverses  circonstances  ont 
empêché  le  rapport  de  venir  en  lecture  avant  la  séance  de  ce  jour. 

I.  Queutions  à  examiner.  —  Le  premier  soin  de  la  Commission  a 
été  de  préciser  l'objet  de  ses  études.  Qu'est-ce  que  fixer  l'identité  d'un 
individu,  selon  les  termes  mêmes  de  la  lettre  ministérielle?  Cela  peut 
s'entendre  de  deux  problèmes  assez  différents  qui  intéressent,  l'un 
l'instruction'  criminelle,  l'autre  la  police  judiciaire.  Dans  les  deux  cas 
on  peut  utiliser  l'examen  des  empreintes  digitales  ou  dactyloscopie, 
et  l'on  nous  demande  le  degré  de  certitude  de  cet  emploi  : 

1"  Le  premier  problème  se  pose,  au  magistrat  chargé  de  l'instruction 
d'un  crime,  à  peu  près  dans  les  conditions  suivantes  :  l'assassin  a  laissé 
sur  une  vitre,  sur  un  papier,  sur  une  bouteille,  la  trace  de  ses  doigts 
ou  de  l'un  d'eux  seulement,  le  pouce  par  exemple.  C'est  une  pièce  à 
conviction.  11  s'agit  de  l'utiliser.  Le  magistrat  a  devant  lui  un  inculpé  : 
il  confronte  ses  empreintes  digitales  à  celles  qui  ont  été  recueillies  sur 
le  lieu  du  crime  ;  s'il  y  a  concordance,  c'est  une  présomption  que  le 
prévenu  est  bien  l'assassin.  Que  vaut  cette  présomption?  La  conclu- 
sion est-elle  légitime  ?  Dans  quelle  mesure  l'est-elle,  et  avec  quelles 
précautions?  Quelle  est.  en  un  mot,  la  valeur  du  dessin  digital  comme 
pièce  d'identification  ?  Telle   est   la  première  question  qui   se   pose  à 
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propos  de  la  dactyloscopie,  et  en  pratique,  elle  se  pose  assez  fréquem- 
ment. 

20  II  v  en  a  une  seconde  qui  se  présente  non  plus  au  juge  d'instruc- 
tion et  au  jury  criminel,  mais  au  magistrat  de  police  judiciaire,  et 
cette  t'ois  d'une  manière  habituelle  et  constante.  Tout  détenu,  en 
eilet,  passe  au  Service  anthropométrique;  la  police  judiciaire  conserve 
son  signalement  et,  par  exemple,  son  signalement  dactyloscopique. 
Lors  donc  qu'un  malfaiteur  vient  à  tomber  dans  les  mains  de  la 
justice,  qu'il  dissimule  son  nom  et  sa  personnalité,  il  importe  de 
s'assurer  s'il  n'est  point  récidiviste,  s'il  n'a  point  fourni  déjà  ses 
empreintes  digitales  comme  il  vient  de  les  fournir  à  nouveau.  On 
peut  supposer  qu'il  y  a  là,  dans  le  répertoire  du  Service  d'Identité, 
parmi  des  milliers  de  fiches,  celle  qui  s'applique  à  cet  individu  et 
qui  ferait  connaître,  avec  son  véritable  nom,  ses  antécédents  et  son 
histoire  véridique.  Comment  la  trouver  ?  On  le  pourra,  si  le  cata- 
logue des  fiches  a  pu  être  établi  sur  les  caractères  dactyloscopiques, 
c'est-à-dire  si  les  dessins  digitaux  se  prêtent  à  une  classification 
systématique,  permettant  de  trouver  en  quelques  minutes,  sans  incer- 
titude, la  fiche  qui  correspond  à  telles  ou  telles  empreintes.  En  est-il 
ainsi  ?  Quelle  est,  en  un  mot,  la  valeur  du  dessin  digital  comme  hase 
du  catalogue  d'identification  judiciaire?  C'est  le  second  point  sur 
lequel  le  Ministre  souhaite  d'être  éclairci. 

Enfin,  on  nous  demande  d'indiquer  les  moyens  de  contrôle  capables 
de  prévenir  les  erreurs  possibles  de  la  dactyloscopie.  Ici  la  réponse 
est  facile.  Il  existe  six  méthodes  d'identification,  c'est-à-dire  six  caté- 
gories de  documents  auxquelles  on  peut  recourir  en  vue  de  fixer  l'iden- 
tité d'un  sujet  :  la  dactyloscopie  est  l'une  d'elles.  Si  elle  donne  lieu  à 
quelque  hésitation,  il  faut  avoir  recours  aux  cinq  autres  ou  au  moins 
à  quelqu'une  d'entre  elles.  C'est  une  règle  de  prudence  scientifique, 
qui  s  impose  ici  comme  ailleurs  et  qui  commande,  aussi  sûr  que  soit 
jugé  un  procédé  de  détermination,  d'en  contrôler  et  d'en  vérifier  le 
résultat  au  moyen  de  lous  les  autres.  Celle  obligation  scientifique  se 
double  d'une  obligation  morale,  lorsqu'il  s'agit  de  décider  de  1  hon- 
neur, de  la  liberté  ou  de  la  vie  d'un  homme.  la  puissante  présomption 
fournie  par  la  dactyloscopie  ne  doit  évidemment  pas  être  le  seul  élément 
du  jugement. 

II.  Des  divers  procédés  d'identification.  —  L'anthropométrie  judi- 
ciaire fait  appel  à  six  espèces  de  documents  que  l'on  doit,  autant  que 
possible,  contrôler  les  uns  par  les  autres  et  qui  sont  tirés  :  i°  de  la 
mensuration  du  corps,  de  la  tète  et  des  membres  (méthode  anthropo- 
métrique proprement  dite);  2°  de  la  colorimétrie  de  l'iris;  3°  delà 
photographie  ordinaire  ;  4°  du  procédé  de  diagnose  abrégée  que  l'on 
appelle  le  portrait  parlé  ;  5°  de  la  description  des  particularités  indi- 
viduelles, difformités,  tatouages  et  cicatrices  ;  6°  enfin,  de  la  dactylo- 
scopie ou  examen  des  empreintes  digitales. 
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Le  Service  d'Identité  de  Paris  les  utilise  tous  sans  exception.  La 
liche  parisienne  est  une  fiche  universelle  ;  elle  répond  à  tous  les  besoins  : 
elle  est  complète.  A  cet  égard,  le  Service  parisien  possède  une  supé- 
riorité indiscutable  sur  les  Services  de  la  plupart  des  autres  pays. 
Beaucoup  de  ceux-ci,  en  effet,  n'utilisent  qu'un  petit  nombre  des 
documents  cpii  viennent  d'être  énumérés.  Les  Républiques  sud- 
américaines  et  l'Inde  anglaise  emploient  le  procédé  dactyloscopique  à 
l'exclusion  de  la  mensuration  anthropométrique  de  M.  Bertillon,  de  la 
colorimétrie  et  de  la  photographie  ordinaire;  d'autres  Etats,  comme 
l'Allemagne  et  l'Autriche,  attribuent  une  égale  importance  aux 
mesures  anthropométriques  et  aux  empreintes  digitales  ;  d'autres 
subordonnent  celles-ci  à  celles-là. 

Chacune  des  six  méthodes  d'identification  a  son  rôle  spécial,  son 
champ  d'application  particulier  :  chacune  répond  à  quelqu'un  des 
besoins  variés  de  l'investigation  judiciaire.  Il  est  clair,  avant  toute 
explication,  que  les  procédés  les  plus  précis  d'identification,  à  savoir 
la  mensuration  anthropométrique  et  la  dactyloscopie,  ne  sont  appli- 
cables qu'après  arrestation.  Il  faut  avoir  saisi  le  malfaiteur  ou  le  sujet 
suspect  pour  pouvoir  mesurer  son  crâne,  son  envergure  ou  sa  coudée, 
pour  prendre  ses  empreintes  digitales  ou  examiner  les  cicatrices,  les 
tatouages  et  les  autres  marques  indélébiles  qui  siègent  le  plus  souvent 
sur  des  parties  du  corps  couvertes  par  les  vêtements.  Mais,  précisé- 
ment, pour  se  saisir  de  l'individu  soupçonné,  il  faut  que  l'agent  le 
reconnaisse,  qu'il  en  possède  le  signalement  précis  véri fiable  à  dis- 
tance. C'est  à  quoi  servent  surtout  la  photographie  et  le  portrait  parlé. 

11  y  a  un  art  d'utiliser  l'image  photographique  pour  la  confrontation, 
et  les  officiers  de  police,  à  Paris  surtout,  y  sont  exercés.  De  même  les 
agents  sont  exercés  à  l'application  du  procédé  d'identification  à  dis- 
tance qui  constitue  \ej>or trait  parlé.  Celui-ci  est  un  signalement.  C'est 
une  description  physique  de  l'individu  infiniment  plus  précise  et  cir- 
constanciée que  celle  des  passeports,  des  permis  de  chasse  ou  des 
livrets  militaires.  C'est  en  quelque  sorte  une  photographie  parlée  qui 
peut  se  télégraphier  en  un  instant  dans  toutes  les  directions,  aux 
polices  des  grandes  villes  et  des  ports  d'embarquement,  et  parer  ainsi 
à  la  fuite  et  à  l'évasion  des  criminels.  Le  portrait  parlé  bertillonien, 
plus  ou  moins  imité  dans  tous  les  Services  qui  utilisent  ce  procédé;  est 
une  description  de  l'individu,  faite  en  signes  convenus  et  abréviatifs, 
de  manière  à  constituer  une  formule  aussi  courte  que  possible.  Elle 
indique  la  forme  du  visage,  son  contour  général,  les  caractères  de  la 
bouche,  du  menton,  des  sourcils,  des  paupières,  tïe^  rides  ;  elle  donne 
surtout  une  notation  exacte  des  particularités  de  toute  espèce,  offertes 
par  deux  organes  :  le  nez  et  l'oreille  droite.  Il  faut,  naturellement,  que 
les  officiers  de  police  judiciaire  et  les  magistrats  aient  été  exercés  à 
cette  observation  pour  être  mis  en  état  de  lire,  de  rédiger  ou  d'utiliser 
correctement  les  formules  du  portrait  parlé.  Des  cours  professés  à  la 
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Direction  du  Service  d'Identité  ont  préparé  les  agents  à  remplir  conve- 
nablement leur  rôle. 

Ainsi,  chaque  procédé  d'identification  a  ses  indications.  offre  ses 
avantages,  ses  inconvénients,  ses  limites  d'usage.  Les  directeurs  des 
Services  d'Identité  judiciaire  et  les  médecins  légistes  les  connaissent 
bien.  Ils  savent,  par  exemple,  que  la  photographie  simple  est  un  bon 
document  signalétique,  précieux  pour  la  reconnaissance  et  la  lilature 
des  criminels,  mais  qu'elle  se  prête  mal  au  classement  et  qu'il  serait 
impossible  au  magistrat  qui  aurait  devant  lui  un  individu  d'en  retrou- 
ver la  photographie  parmi  les  vingt  ou  trente  mille  qui  composeraient 
la  collection  judiciaire.  Ils  savent  encore  que  la  colorimétrie  des  iris 
se  prête  mieux  au  classement  et  à  la  recherche  des  fiches  et  que 
M.  A.  lîertillon  l'a  employée  avec  profit  pour  l'identification  des 
femmes  et  des  enfants,  mais  qu'elle  offre  les  inconvénients  d'exiger 
une  éducation  préalable,  de  présenter  des  cas  embarrassants,  d'être  de 
peu  de  ressource  chez  certaines  populations  où  la  couleur  des  yeux  ne 
présente  pas  la  variété  qu'elle  oll're  chez  les  nations  européennes.  Et 
ainsi  de  tous  les  autres  procédés.  L'histoire  n'en  est  pas  à  refaire.  Elle 
est  écrite  dans  des  mémoires  spéciaux,  dans  les  Traités  de  Médecine 
légale,  dans  les  Recueils  d'Anthropologie  criminelle.  Elle  a  donné  lieu, 
en  particulier  en  France,  de  la  part  de  M.  Bertillon.  puis  de  la  part  de 
l'Ecole  médicale  lyonnaise,  dirigée  par  M.  Lacassagne,  à  une  foule  de 
publications  critiques,  dont  les  auteurs.  MM.  Goutagne,  Florence, 
Forgeot,  Frécon,  Locard,  Yvert,  n'ont  laissé  aucun  point  dans  l'obs- 
curité. 

Il  n'appartient  pas  à  la  Commission  de  l'Académie  des  Sciences  de 
reproduire  tout  ce  qui  a  été  dit.  écrit  et  discuté  sur  ce  sujet.  Il  lui  suf- 
fira d'insister  sur  les  deux  conclusions  les  plus  générales  : 

La  première,  c'est  que,  au  point  de  vue  de  la  vérification  de  l'iden- 
tité, les  indications  les  plus  décisives  sont  fournies  par  les  dactylo- 
grammes,  d'une  part,  et.  de  l'autre,  par  lexamen  des  marques  indélé- 
biles, traumatiques,  pathologiques,  tératologiques,  naturelles  ou  volon- 
taires, tatouages  et  cicatrice-. 

La  seconde,  c'est  que.  au  point  de  vue  de  la  police  judiciaire,  pour 
l'établissement  du  répertoire  de  la  population  criminelle,  il  n'y  a  que 
deux  procédés  en  présence  :  la  dactylo-copie,  d  une  part,  la  mensu- 
ration anthropométrique  de  M.  A.  Bertillon,  de  l'autre.  C'est  tantôt 
la  mensuration  anthropométrique  qui  est  la  clef  du  système  de  clas- 
sification ;  d'autres  fois,  c'est  la  dactyloscopie  :  d'autres  fois,  enfin,  il  y 
a  un  système  dualiste  où  la  division  primaire  est  anthropométrique  el 
les  division-  secondaires  dactyloscopiques.  Nous  sommes,  à  cet  égard, 
dans  une  période  de  transition,  mais  il  n'est  pas  douteux  que  la  marche 
des  événement-  semble  conduire  à  la  substitution  progressive  de  la 
dactvloscopie  à  la  mensuration  bertillonienne 
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§  1.  —  Des  Empreintes  digitales  dans  l'Instruction  criminelle 

On  vient  de  voir  que  les  préoccupations  qui  s'imposent  aujourd'hu 
aux  criminalistes,  et  dont  la  lettre  ministérielle  semble  un  écho,  sont 
rie  deux  ordres.  11  s'agit  des  applications  des  méthodes  d'identification, 
et  particulièrement  de  la  dactyloscopie,  d'une  part,  à  l'instruction  cri- 
minelle, d'autre  part,  à  la  police  judiciaire.  Ces  deux  points  doivent 
être  examinés  isolément. 

Les  procédés  d'identification  ont  quelquefois  un  rôle  important  à 
remplir  dans  l 'instruction  criminelle.  Ils  ont  servi  fréquemment  à 
affirmer  la  culpabilité  d'un  prévenu  d'après  la  nature  des  traces  qu'il 
a  laissées  sur  le  lieu  du  crime,  sur  les  objets  qu'il  a  touchés  ou  sur  le 
corps  même  de  la  victime.  Ces  signes  révélateurs,  empreintes  des 
doigts,  des  mains,  des  ongles  et  des  dents,  sont  comme  autant  de  stig- 
mates attestant  l'auteur  du  forfait  et  prévalant  contre  toute  dénégation 
de  sa  part.  11  a  suffi  quelquefois  d'analyser  avec  une  méthode  rigou- 
reuse quelques-unes  de  ces  empreintes,  et  de  les  comparer  à  d'autres, 
pour  établir  sans  hésitation  l'identité  d'un  coupable  ou  l'innocence 
d'un  accusé 

Les  stigmates  les  plus  précieux  pour  cet  objet  sont  les  empreintes 
des  doigts.  L'empreinte  du  doigt,  a-t-on  dit,  est  «  la  signature  de  celui 
qui  l'a  faite  ».  On  trouve  dans  les  annales  judiciaires  des  exemples 
remarquables  d'assassins  découverts  et  identifiés  grâce  aux  empreintes 
digitales  laissées  sur  une  vitre,  sur  un  papier,  sur  une  bouteille.  — 
Dans  un  cas  célèbre,  l'empreinte  des  doigts  sur  une  vitre  de  médaillier 
que  l'assassin  avait  essayé  de  faire  sortir  de  son  châssis  en  la  saisis- 
sant, après  l'avoir  cassée,  entre  le  pouce  d'un  côté,  l'index,  le  médius 
et  l'annulaire  de  l'autre,  permettait  à  M.  A.  Bertillon  de  fournir, 
bientôt  après,  le  nom,  le  portrait  et  le  signalement  complet  de 
l'auteur  du  crime  '.  Les  tours  de  force  de  ce  genre  dépassent  ceux  des 
héros  des  romans  judiciaires  du  M.  Lecoq  de  Gaboriau  et  du  Sherlock 
Holmes  de  Connu  Doyle.  11  y  en  a  de  tels  à  l'actif  de  tous  les  bureaux 
d'identité  judiciaire  de  l'Europe.  M.  Becker,  de  Dresde,  retrouve  un 
assassin  grâce  aux  empreintes  sanglantes  laissées  sur  un  poteau  de 
bois;  M.  Heiss(de  Lausanne)  décèle  un  cambrioleur  par  les  traces  des 
doigts  laissées  sur  une  masse  de  mastic  de  vitrier,  l.ors  du  triple 
assassinat  commis,  le  24  novembre  1000,  à  Puyoo,  dans  les  Basses  - 
Pyrénées,  les  magistrats  trouvent  trois  verres  et  deux  bouteilles  enta- 
mées, sur  lesquels  sont  imprimées  des  traces  de  doigts.  Le  dessin 
reproduit  exactement  les  empreintes  du  prévenu  :  M.  A.  Bertillon 
affirme  la  concordance.  L'accusé  nie  énergiquemenl  ;  l'avocat  soulève 
des  doutes  ;  le  jury  condamne. 

Ne  peut-il  pas  y  avoir  d'erreur  ?    Est-on    fondé   à  affirmer  l'absolue 

1  A,  Niceforo,  In  Police  et  V Enquête  judiciaire  scientifique,    1907.  p.  12G. 
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spéciticité  des  empreintes  digitales?  Ne  peut-il  pas  exister  plusieurs 
sujets  dont  les  dessins  digitaux  soient  les  mêmes?  C'est  la  question 
qui  nous  est  posée  et  à  laquelle  nous  devons  répondre  en  nous  fondant 
sur  l'état  présent  des  constatations  scientifique». 

Déjà,  à  la  vérité,  un  sentiment  très  général  nous  incline  à  préjuger 
le  résultat.  L'identité  absolue  nous  apparaît  comme  une  conception  de 
l'esprit  excluant  toute  réalisation  pratique.  Comme  il  ne  semble  pas  y 
avoir  dans  la  nature  deux  objets  rigoureusement  identiques;  comme  il 
serait  impossible  de  trouver  deux  feuilles  d'arbre  exactement  super- 
posables  dans  tous  leurs  détails,  contours  et  nervures:  ainsi,  on  est 
porté  à  croire  que  les  dessins  complexes  et  délicats  formés  par  les 
lignes  papillaires  aux  extrémités  des  doigts  doivent  avoir  pour  chaque 
individu  un  caractère  spécifique  et  personnel.  Mais  c'est  seulement 
une  étude  approfondie  et  méthodique  qui  peut  décider  ce  point  et 
transformer  le  préjugé  en  vérité  certaine. 

Les  premiers  documents  pour  cette  étude  remontent  fort  loin.  De 
temps  immémorial  les  empreintes  digitales  ont  servi  de  sceau  chez 
certains  peuples  de  l'Extrême-Orient.  La  pratique  de  l'apposition  du 
pouce  sur  un  contrat  ou  une  charte  écrite,  sur  un  sceau  de  cire  ou  de 
laque  molle,  a  été  signalée  à  Siam  et  au  Cambodge  par  M.  J.  Ilarmand. 
autrefois  consul  à  Bangkok  et  ambassadeur  honoraire.  En  Chine, 
d'après  Galton,  le  même  cérémonial  constituerait  un  geste  symbolique 
plutôt  qu'une  véritable  signature.  M.  A.  Niceforo,  professeur  aux 
Universités  de  Lausanne  et  de  Naples,  a  rapporté  quelques  exemples 
de  l'usage  qui  a  été  fait  des  empreintes  digitales  avant  qu'elles  fussent 
utilisées  par  les  Services  d'Identité  judiciaire.  J.-W.  Herschell,  haut 
fonctionnaire  de  l'administration  civile  anglaise  au  Bengale,  vers  le 
milieu  du  xix"  siècle,  a  systématiquement  employé  pendant  près  de 
quarante  années  l'empreinte  du  pouce  comme  un  sceau  destiné  à 
authentilier  les  actes  publics,  trop  souvent  sujets  à  être  falsifiés. 
Ailleurs,  clans  1  Amérique  du  Sud.  des  directeurs  de  banques,  pour  se 
protéger  contre  les  faux  mandats,  ont  ajouté  à  leur  signature  l'em- 
preinte d'un  de  leurs  doigts. 

L'étude  scientifique  et  méthodique  des  dessins  digitaux  a  été  inau- 
gurée, en  1888,  par  un  savant  anglais,  Francis  Galton,  qui  avait  eu 
connaissance  de  la  pratique  de  J.-W.   Herschell1.  Ses  deux  Mémoires. 

1  La  dactyloscopie  date-t-elle  <le  F.  Gallon  '.'  —  F.  Gallon,  comme  <>n  l'a  vu, 
n'est  pas  le  premier  qui  ait  étudié  les  dispositions  des  Lignes  digitales.  Il  avait 
été  précédé  par  d'autres  observateurs  qui  en  avaient  entrepris  l'examen  à  divers 
points  de  vue  [Purkinje,  1823  ;  Alix,  1S68).  L'usage  même  auquel  il  les  a  fait 
servir,  c'est-à-dire  l'identification  des  individus,  n'était  pas  nouveau,  puisqu'il 
avait  été  pratiqué  chez  des  populations  de  l'Extrême-Orient  et  appliqué  par  des 
administrateurs  européens  en  pays  exotiques.  Ces  faits  n'étaient  point  tombés 
dans  l'oubli.  Ils  avaient  été  mentionnés  à  diverses  reprises  dans  les  Sociétés 
savantes,  particulièrement  en  Angleterre.  Le  mérite  de  1\  Galton  est  d'avoir,  au 
moment  opportun,  synthétisé  ces  notion-.  M.  A.  Bertillon  avait  lui-même  songé 


848  REVUE  CRITIQUE 

qui  ont  paru  de  1889  à  1891,8011!  devenus  le  point  de  départ  des 
applications  judiciaires  de  la  dactyloscopie  :  ils  contenaient  à  la  fois 
une  analyse  et  une  classification  (d'ailleurs  un  peu  compliquée)  des 
empreintes  digitales.  En  France,  M.  Féré  simplifia  la  notation  de 
Galton  ;  M.  Testut  modifia,  dans  le  même  sens,  sa  classification.  Un 
travail  du  même  genre  a  été  accompli  en  Angleterre  par  M.  E.-K.  Henry 
en  1901;  en  Allemagne,  par  Windt  et  Kodicek,  en  1904;  en  Indo- 
Chine,  par  M.  Potlecher;  à  La  Plata,  par  Juan  Yucelich  (1903-1904). 
De  là,  autant  de  systèmes  de  classification  qui  sont  devenus  les  bases 
respectives  des  répertoires  dactyloscopiques  en  usage  dans  les  diffé- 
rents pays. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  recueillir  les  empreintes  digitales, 
c'est-à-dire  d'obtenir  les  dactylogrammes.  On  applique  le  doigt  (préa- 
lablement lavé)  sur  une  plaque  de  zinc  recouverte  au  rouleau  d'une 
mince  couche  d'encre  d'imprimerie,  et  on  le  reporte  ensuite  sur  le 
papier  en  le  roulant  avec  précaution  d'un  côté  à  l'autre  (empreinte 
roulée).  On  peut  procéder  d'autre  façon,  en  appuyant  légèrement  la 
pulpe  digitale  sur  un  papier  ou  un  verre  enfumés,  et  en  fixant  ensuite 
au  vernis  le  dactylogramme  ainsi  obtenu.  Un  fait  extrêmement  inté- 
ressant, ei  encore  peu  connu  en  dehors  des  médecins  légistes,  a  été 
découvert  en  1891,  par  M.  le  1)'"  Forgeot.  Cet  observateur  a  constaté 
que  toutes  les  surfaces  et  le  papier  surtout  conservent,  en  quelque 
sorte,  à  l'étal  latent,  la  trace  des  doigts,  même  propres,  qui  s'y  sont 
posés.  11  faut  seulement  révéler  ces  traces  imperceptibles  dues,  ainsi 
cpie  l'a  montré  M.  Aubert,  à  un  dépôt  extrêmement  léger  et  invisible 
de  la  matière  grasse  (sudorates)  ou  des  sels  contenus  dans  la  sueur  qui 
subsiste  aux  orifices  des  glandes  sudoripares,  orifices  dont  la  dispo- 
sition reproduit  la  figure  même  des  dessins  papillaires  digitaux.  La 
révélation  de  ces  empreintes  latentes  peut  se  faire  en  étalant  sur  le 
papier  touché  une  teinte  plate  d'encre  et  eu  lavant  ensuite.  D'autres 
révélateurs  ont  été  proposés  par  M.  Coulier,  par  M.  Poitevin,  par 
M.  Florence.  Ils  ont  pour  effet  de  faire  surgir  sur  une  surface,  nette  en 
apparence,  l'empreinte  inattendue  qui  accuse  le  contact,  parfois  très 
ancien,  d'une  main  humaine. 

Les  anatomistes  du  xvne  siècle,  Malpighi,  Ruysch,  Albinus,  avaient 
remarqué  les  spires  et  les  tourbillons  papillaires  qui  ornent  la  pulpe 
des  doigts  chez  l'homme.  Ils  reconnurent  l'existence  de  dessins  plus 
ou  moins  analogues,  à  la  pulpe  de^  orteils,  à  la  paume  des  mains,  à  la 
plante  des  pieds,  sous  la  lame  cornée  des  ongles,  sur  les  organes  géni- 
taux et  en  diverses  autres  régions  du  corps.  Les  dispositions  du  même 

à  les  incorporer  dans  son  système.  Il  n'est  pas  douteux  que  c'est  l'impulsion 
donnée  par  l'observateur  français  aux  déterminations  anthropométriques  qui 
détermina  le  savant  anglais  à  l'aire  des  empreintes  digitales  une  étude  métho- 
dique. 
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irenre  se  retrouvèrent  chez  les  animaux  :  aux  lèvres  et  aux  narines  des 

o 

mammifères.  sous  le  pied  du  bœuf  et  aus~i  chez  les  oiseaux.  Mai-, 
nulle  part,  ces  dessins  n'offrent  la  régularité,  la  iinesse  et  la  richesse 
qu'ils  présentent  sur  les  phalanges  des  doigts  chez  l'homme. 

Les  anciens  anatomistes  se  contentèrent  d'admirer  ces  sortes  de 
filigranes  déliés,  ces  courbes  parallèles  ou  continentes,  en  arceaux,  en 
amandes,  en  raquettes,  en  spirales,  en  ovales,  en  cercles  concentri- 
ques :  ils  ne  cherchèrent  point,  ayant  mieux  à  faire,  à  les  classer,  à 
les  grouper,  en  un  mot  à  trouver  la  clef  de  leur  diversité  graphique. 
Il  faut  arriver  pour  cela  au  xix'  siècle.  Le  célèbre  anatamiste  de 
Breslau.  Purkinie,  en  182:5.  décrivit  les  dessins  les  plus  ordinaires  et 
en  montra  l'intérêt.  Sous  la  direction  de  Gratiolet,  Alix,  en  i80'8.  en 
examina  les  ligures  el  les  dispositions  d'une  manière  comparative  chez 
l'homme  et  chez,  les  singes.  Mai<.  comme  nous  l'avons  dit,  c'est 
Francis  Galton  qui,  de  1888  à  1891,  dans  son  petit  laboratoire  de 
South  Kensington,  en  reprit  l'étude  méthodique  et  arriva  h  les  classer 
et  à  les  rendre  utilisables.  Il  rangea,  d'après  leur  forme  générale,  ces 
figures,  ces  dactylogrammes,  ceux  du  pouce,  par  exemple,  dans 
41  types,  qui  pouvaient  se  subdiviser  ensuite  d'après  les  particularités 
de  chaque  type.   Le  nombre  de  ces  types  fondamentaux  a  été  réduit  à 

10  par  Teslut.  à  8  par  Potlecher.  à  4  par  .1.  Vucetich.  à  >  par 
E.-K.  Henry,  chef  du  Service  de  Londres,  parWindt,  chef  de  la  Police 
de  Vienne,  et  kodicek.  Celui  de  ces  systèmes  qui  parait  le  plus  simple 
est  celui  de  Juan  Vucetich  :  il  est  en  usage  dans  la  République  Argen- 
tine: il  est  trèsanalogue  à  celui  qu'aadopté  M.  A.  Bertillon.  Il  distin- 
gue, dans  les  lia  nés  directrices,  quatre  catégories  de  formes  :  l'arc,  la 
boucle  interne  tournée  du  côté  interne  ou  cubital  de  la  main),  la 
boucle  externe  (tournée  du  côté  externe  .  le  vert  ici  lie  ou  spirale, 
désignées  respectivement  par  les  lettres  A.  I.  E,  V,  lorsqu'il  s'agit  du 
pouce  et  par  les  chiffres.  1,  2,  3,  4.  lorsqu'il  s'agil  de-  autres  doigts. 
La  formule  A.  24J1  exprimerait  par  exemple  qu'il  y  a  un  arc  au  pouce, 
une  boucle  interne  à  l'index,  un  verticille  au  médius,  une  boucle 
externe  à  l'annulaire,  un  arc  entin  à  l'auriculaire.  Avec  les  deux  mains, 
celte  notation  comporte  un  nombre  considérable  de  combinaisons 
réalisables  1  048.576  .  Ainsi,  sans  entrer  dans  l'étude  détaillée  de 
chaque  empreinte  el  en  s'en  tenant  simplement  à  la  forme  générale  en 
arc,  en  boucle  et  en  spirale  pour  chaque  doigt,  forme  très  facile  à 
reconnaître,  on  peut  créer  un  répertoire  Je  plus  d'un  million  4'"  de 
liches  différentes  '. 

1  La  dactyloscopie  est-elle  jihi*  simple  que  la  mensuration  anthropométri- 
que ! —  Le  nombre  les  sig  ilements  dactylographiques  est,  avons-nous  dit, 
théoriquement  illimité  :  il  pourrait  suffire  à  l'identification  d'une  population  bien 
plus  nombreuse  que  celle  (pi  vil  actuellement  .':  la  surface  du  globe.  Il  y  a  \A\\^ 
de  combinaisons    dactylographiques  possibles  qu'il    n'y  a  d'individus  différents. 

11  n'existe  donc  aucune  raison  mathématique  de  penser  que  deux  sujcl<  pourraient 
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Si  l'on  veut  analyser  chaqu.2  empreinte,  la  diversité  s'accroîtra 
encore.  Il  y  a  lieu,  en  effet,  de  distinguer,  dans  chacun  de  ces  dessins, 
une  foule  de  particularités  qui  peuvent  être  utilisées  pour  la  différen- 
ciation. On  discerne  dans  chaque  dactylogramme  :  une  ou  deux  petites 

avoir  les  mêmes  dactylogrammes  à  tous  les  doigts,  c'est-à-dire,  finalement,    la 
même  formule  dactyloscopique  et  qu'on  pourrait  les  confondre. 

Tout  an  contraire,  à  ne  considérer  que  la  formule  la  plus  simple  —  c'est- 
à-dire  celle  qui  utilise  les  quatre  formes  générales  arc,  boucles,  spirale)  des 
dessins  digitaux  (système  Yucelich)  —  on  obtient  pour  les  dix  doigts  au  delà 
d'un  million  de  combinaisons  réalisables,  c'est-à-dire  de  formules  individuelles. 
C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  identifier  tous  les  criminels  de  l'ancien  et  du  nou- 
\  eau  monde. 

Mais,  d'ailleurs,  si  la  considérai  ion  des  types  généraux  de  dessin  n'y  suffisait 
pas;  si  ce  n'était  pas  assez,  pour  distinguer  un  individu  d'un  autre,  de  savoir  que 
la  ligne  papillaire  de  tel  doigt  est  une  boucle,  celle  de  tel  autre  une  spirale  et 
ainsi  de  suite,  rien  n'empêche  de  pousser  plus  loin  l'analyse,  de  recourir  au 
nombre  des  courbes  concentriques,  à  la  ligne  directrice,  aux  particularités 
de  cette  boucle  et  de  celte  spirale,  aux  points  caractéristiques  qu'elles  offrent  et 
d'obtenir  ainsi  autant  d'éléments  de  distinct  ion  que  l'on  voudra.  Mais,  en  prin- 
cipe, ce  ne  sera  point  nécessaire  :  il  suffira  de  s'en  tenir,  pour  avoir  un  premier 
classement,  à  la  considération  des  formes  générales  des  empreintes  papillaires 
puisqu'elles  sont  assez  nombreuses  pour  fournira  tous  les  besoins. 

Ceci  e<t  vrai  en  théorie;  mais,  en  pratique,  il  faut  tenir  compte  des  répéti- 
tions possibles.  La  nature  peut  se  refuser  à  épuiser  toutes  les  combinaisons  des 
quatre  dactylogrammes  pour  chacun  des  dix  doigts  et  se  complaire  à  en  répéter 
quelques  uns.  Il  peut  y  avoir  des  dessins  plus  fréquents,  d'autres  plus  rares. 
C'est  à  l'expérience  à  nous  renseigner  à  cet  égard.  Le  nombre  des  combinaisons 
réelles  serait  alors  notablement  différent  du  nombre  des  combinaisons  pos- 
sibles, puisque  tous  les  éléments  ne  seraient  point  d'égale  probabilité;  il  lui 
serait  inférieur.  Sur  quelques  milliers  de  fiches  de  criminels,  on  en  trouverait 
plusieurs  qui  présenteraient  la  même  formule.  Ce  serait  le  cas  de  descendre 
dans  le  détail  et  de  différencier  les  possesseurs  de  ces  fiches  par  les  particulari- 
tés des  dactylogrammes,  le  nombre  des  lignes  concentriques,  leurs  bifurcations, 
leurs  dédoublements,   leurs  points  singuliers. 

Mais  alors  l'opération  de  l'officier  judiciaire  n'est  plus  aussi  simple.  Elle 
n'est  plus  à  la  perlée  du  premier  venu.  Il  ne  s'agit  plus  de  distinguer  un  arc 
d'une  boucle  et  d'une  spirale,  ce  qui  n'exige  pas  une  bien  longue  éduca- 
tion; il  faut  pousser  l'analyse  plus  1  un.  faire  œuvre  technique,  faire  oeuvre 
d'expert. 

C'est  là  l'objection  de  M  A.  Bertillon  et  des  partisans  de  la  mensuration 
anthropométrique  de  la  tète  et  des  membres.  D'après  eux.  c^tte  analyse  du 
dactylogramme  serait  souvent  nécessaire  (habituellement  nécessaire,  disent-ils) 
pour  satisfaire  aux  besoins  du  classement  et  de  la  recherche  des  fiches.  Une  telle 
discrimination  exigerai!  un  expert,  nui  un  manœuvre.  Il  y  faudrait  plus  de 
soin,  d'attention,  d'habileté  «pie  pour  la  mensuration  anthropométrique  dont 
on  acquiert  la  pratique  en  quelques  leçons.  La  dactyloscopie  perdrait  donc,  à 
l'user,  les  avantages  de  simplicité,  de  commodité  et  de  célérité  que  ses  partisans 
lui  attribuent. 

L'observation  des  faits  justifie-t-elle  celte  critique  ?  Montre-t-elle  ces  répéti- 
tions de  dactylogrammes,  ces  reproductions  de  formules  dactyloscopiques  chez 
îles  individus  différents  ? 

Il  est  difficile  de  le  dire.  Les  document  s  font  défaut;  non  point  qu'ils  n'exis- 
tent pas.  mais  ils  n'ont  pas  été  publiés,  à  notre  connaissance.  Il  faut  souhaiter 
qu'ils  le  soient.  Il  est   possible  que    le  classement  extraordinairement  simple  du 
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fio-ures  triangulaires  (triangles  d'intersection  ou  deltas);  des  lignes 
directrices  qui  sont  précisément  les  lignes  papillaires  parlant  des  del- 
tas. On  peut  noter  aussi  un  point  central.  En  réunissant  le  point 
central  au  delta  on  a  une  ligne  qui  coupe  les  lignes  papillaires.,  dont 
on  peut  compter  ainsi  le  nombre.  Il  y  a  enfin,  sur  le  trajet  de  chacune 
de  ces  lignes  papillaires,  des  points  caractéristiques  qui  sont  les  points 
où  naît  chacune,  où  elle  se  bifurque,  où  elle  se  dédouble  en  anneau, 
où  elle  se  débite  en  points.  Enfin,  il  y  a  aussi  des  anomalies  et  des 
particularités  accidentelles. 

L'examen  attentif  d'une  empreinte  donnée  (et  il  y  en  a  10  pour 
chaque  fiche,  pour  chaque  individu)  montre  que  Ton  y  rencontre  ainsi 
un  nombre  de  caractères  qui  varie,  en  moyenne,  de  27  à  55  et  au  delà. 
Il  en  résulte  un  nombre  de  déterminations  ou  de  signalements  dacty- 
lographiques théoriquement  illimité  et  qui  pourrait  suffire  aune  popu- 
lation supérieure  à  celle  qui  couvre  actuellement  la  surface  du  globe. 
On  a  appris,  en  résumé,  par  ces  patientes  études,  que  les  dessins  qui 
ornent  les  pulpes  digitales,  et  dont  on  obtient  si  facilement  des  repro- 
ductions on  dactylogrammes,  sont  assez  variés  dans  leurs  détails  pour 
"fournir  matière  à  une  infinité  de  distinctions  et  se  prêter  à  un  classe- 
ment. Et  c'est  là  la  seconde  question  que  nous  aurons  à  examiner  dans 
un  moment.  Le  point  qui  doit  retenir  notre  attention  en  ce  moment 
est  relatif  à  l'usage  d'une  ou  plusieurs  empreintes  comme  pièces  d'iden- 
tification pour  l'instruction  criminelle. 

Il  est  clair  qu'en  voyant  se  multiplier  le  nombre  des  particularités 
distinctives  des  dactylogrammes,  nous  voyons  diminuer  du  coup  la 
chance  de  confusions  pouvant  s'établir  entre  les  signalements  dactylo- 
graphiques. Si  l'on  suppute  les  chances  de  ces  confusions  et  si  l'on 
veut  les  exprimer  par  des  nombres,  on  voit  combien  faibles  et  négli- 
geables elles  seront  à  mesure  que  l'on  examinera  les  empreintes  d'un 
plus  grand  nombre  de  doigts,  et  dans  chacune  des  empreintes  un  plus 
grand  nombre  de  particularités.  L'identité  de  plusieurs  empreintes 
chez  deux  individus  différents  n'a  donc,  contrairement  à  ce  qui  a  été 
dit,  aucun  fondement  mathématique.  Reste  la  question  de  fait. 

sy9tème  Vucetich,  par  exemple,  soit  compensé  par  quelques  inconvénients. 
Ceux  qui  l'ont  pratiqué,  connu.-  Oloriz  de  Madrid),  parlent  .le  0  quelques 
causes    d'erreur    et    de    quelques    difficultés    »    qui    se    rencontrent    dans    son 

emploi. 

Les  seuls  documents  statistiques  (pie  nous  possédions  sur  celte  question  de 
la  répétition  ou  de  la  fréquence  de  tels  ou  tels  dactylogrammes  sont  dus  à 
Ch.  Féré  cl  au  Dr  Foirent,  cl  ils  sont  contradictoires.  Il  n'est  pas  établi  que, 
chez  l'homme  normal,  telles  ou  telles  catégories  de  dessins  papillaires  soient 
plus  fréquentes.  Il  semble  pourtant  que  les  formes  primaires  de  F.  Galton  pré- 
dominent chez  les  dégénérés,  idiots  et  épileptiques.  Si  l'on  descend  de  l'homme 
aux  singes  on  voit,  comme  l'a  montré  Alix,  les  dessins  digitaux  s'uniformiser. 
Sur  de  nombreux  chimpanzés  du  Muséum  de  Lyon,  le  D1  Forgeot  a  retrouve 
les  mêmes  types  de  dessins,  sans  la  moindre  variété  d'un  doigt  à  l'autre  ou 
d'un  individu  à  un  autre   individu. 
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La  disposition  des  lignes  papillaires  se  lie  intimement  à  la  structure 
de  la  peau  et  participe  ainsi  aux  caractères  de  permanence  et  de  iixité 
de  celte  partie  de  l'organisme.  Beaucoup  de  traits  signaléliques  du 
visage  et  du  corps  varient  au  cours  de  l'existence,  et.  par  exemple, 
ceux  qui  tiennent  à  la  saillie  des  parties  molles,  au  développement  et 
aux  relations  réciproques  du  système  osseux,  la  saillie  du  nez,  la  cou- 
leur des  cheveux,  etc.  Le  dessin  des  lignes  papillaires  n'appartient  pas 
à  celte  catégorie  de  traits  variables  et  transitoires  :  il  apparaît  avant  la 
naissance  dès  que  le  derme  se  constitue;  il  résiste  à  tous  les  accidents 
qui  atteignent  l'épiderme,  brûlure,  vésication,  etc.  ;  il  persiste  après  la 
mort  jusqu'à  la  désorganisation  de  la  peau.  C'est  donc  un  caractère 
précoce  et  permanent,  c'est-à-dire  profondément  inscrit  dans  l'organi- 
sation individuelle. 

C'est  là  ce  que  nous  ont  appris  les  anatomistes,  anciens  et  récents. 
Nous  avons  dit  qu'ils  ne  s'étaient  point  préoccupés,  jusqu'à  Purkinje, 
en  182!},  à  décrire  minutieusement  les  filigranes  plus  ou  moins  élé- 
gants, elliptiques,  paraboliques,  en  fronde  ou  en  boucle  des  lignes 
papillaires.  Us  avaient  mieux  à  faire,  pour  leur  temps.  Ils  avaient  à 
reconnaître  à  quelle  particularité  de  structure  était  dû  cet  aspect  si 
spécial  de  la  peau  de  certaines  régions  qui  sont  celles  où  précisément 
le  sens  tactile  localisé  dans  les  éminences  papillaires  acquiert  sa  plus 
grande  acuité.  Il  fallait  connaître  tout  ce  qui  est  relatif  à  ces  papilles, 
à  leurs  rapports  avec  les  vaisseaux  sanguins  et  avec  les  nerfs,  à  leur 
nombre,  à  leur  taille,  à  leur  distribution,  à  leurs  relations  avec  les 
orifices  des  glandes  sudoripares,  à  toute  leur  anatomie,  en  un  mot. 
Toutes  ces  connaissances,  qui  forment,  en  quelque  sorte,  la  base  scien- 
tifique de  la  dactyloscopie,  ont  été  acquises  par  les  travaux  des  anato- 
mistes et  c'est  par  là  que  la  dactyloscopie  rentre,  peut-on  dire,  dans  le 
cadre  des  Sciences  représentées  dans  notre  Académie. 

De  tout  ce  travail  il  ne  convient  de  rappeler  que  les  résultats  qui  se 
rattachent  directement  au  problème  de  la  spécificité  et  de  la  perma- 
nence des  lignes  papillaires. 

La  peau  humaine,  même  chez  les  personnes  où  elle  semble  le  plus 
unie,  est  en  réalité  très  inégale  :  le  grossissement  de  la  loupe  y  révèle 
des  reliefs  et  des  creux,  des  mamelons  isolés  ou  réunis  qui  répondent, 
au-dessous  de  la  couche  épidermique,  à  des  saillies  du  derme  (saillies 
papillaires).  Lorsque,  après  la  mort,  dans  les  parties  humides,  l'épi- 
derme se  sépare  du  derme,  ces  saillies  papillaires  apparaissent  plus 
nettes,  plus  évidentes,  plus  marquées,  parce  que  le  relief  n'est  plus 
atténué  parce  que  l'on  pourrait  appeler  le  dépôt  ou  l'alluvion  épider- 
mique. Celte  organisation  du  derme,  traduite  à  la  surface  de  la  peau 
par  les  saillies  correspondantes  de  l'épiderme,  est  achevée  au  sixième 
mois  de  la  vieintra  utérine  :  elle  ne  subira  plus  de  changement  au  cours 
de  1  existence  ;  la  peau  s'étendra  en  restant  semblable  à  elle-même  et 
tout  ce  qui  est  relatif  à  la  distribution  des  nerfs  et  des  vaisseaux  dans 


A.  Dastre.  —  DES  EMPREINTES  DIGITALES  853 

les  excroissances  du  derme,  c'est-à-dire  dans  les  papilles  sanguines  ou 
nerveuses,  est  dès  lors  acquis  une  fois  pour  toutes 

Dans  la  plupart  de<  régions,  la  distribution  irrégulière  et  compliquée 
des  papilles  ne  se  prête  point  aune  utile  description.  Mais,  dans  cer- 
taines parties  du  corps,  ce  désordre  apparent  fait  place  à  un  arrange- 
ment systématique.  Aux  pieds,  aux  mains,  et  particulièrement  a  l'ex- 
trémité des  doigts,  la  disposition  réciproque  âe>  saillies  et  des 
dépressions  se  régularise;  les  éminences  papillaires  s'ordonnent  :  cou- 
plées pa"r  deux,  elles  forment  une  chaîne  ;  elles  s'alignent  en  séries 
continues  (crêtes  papilla ires )  qui  dessinent,  à  la  surface  de  la  peau,  les 
courbes  élégantes  que  l'on  connaît.  Ces  lignes  papillaires  s'assemblent 
parallèlement  les  unes  aux  autres,  laissant  entre  elles  des  sillons  (sil- 
lons intcrpapillaires  qui  en  reproduisent,  conséquent! ment,  les  ligures. 
C  est  vers  le  sommet  de  la  crête  papillaire,  au  milieu  du  col  peu  pro- 
fond qui  sépare  les  pics  accouplés,  que  viennent  déboucher  les  conduits 
sudoripares.  comme  autant  de  cheminées  volcaniques  amenant  le 
liquide  des  profondeurs  :  de  telle  sorte  que  la  ligne  de>  cratères  sudo- 
ripares reproduit,  elle  aussi,  le  dessin  papillaire  et  que  le  doigt  humide 
donne  une  image  digitale  identique  à  l'estampage,  à  l'inlaille.  à  l'em- 
preinte, ou  à  l'impression  que  l'on  obtient  par  d'autres  moyens,  par 
l'application  sur  une  masse  molle,  par  la  pression  après  encrage  sur 
une  surface  polie.  Tous  ces  dactylogrammes  représentent  également 
1  ornementation  des  pulpes  digitales:  ils  constituent  le  matériel  de  la 
dactyloscopie. 

Il  est  permis  d'affirmer,  d'après  cela,  que  les  dessins  digitaux  sont 
tout  autre  chose  qu'une  particularité  de  structure  superficielle,  acci- 
dentelle, capricieuse.  Les  dactylogrammes  sont,  de  par  l'anatomie, 
spécifiques  et  individuels,  formant  chez  chaque  sujet,  pour  l'ensemble 
des  doigts  et  pour  chacun  d'eux,  un  dessin  qui  est  propre  à  l'individu. 
qui  lui  est  particulier  et  possède  une  valeur  signalétique  incontestable. 

L'expérience  a  vérifié  ces  déductions  anatomiques.  Elle  a  confirmé 
la  stabilité,  l'immuabilité  des  lignes  papillaires  au  cours  de  l'existence, 
J.-W.  Ilerschell  a  comparé,  à  vingt-huit  années  d'intervalle,  les 
empreintes  digitales  de  son  pouce  droit  :  elles  concordaient  parfaite- 
ment. A  plusieurs  reprises,  le  même  observateur  a  recueilli,  à  différents 
âges,  les  empreintes  du  même  doigt  index  d'un  même  sujet,  de  l'en- 
fance à  l'adolescence, de  la  maturité  à  la  vieillesse.  F.  Gallon  a  soumis 
à  un  examen  spécial  ces  dactylogrammes  d  Ilerschell  pour  S  indi- 
vidus :  il  eu  a  établi  la  concordance  non  seulement  au  point  de  vue  de 
la  forme  générale,  mais  des  plus  petites  particularités  (telles  que  con- 
fluences, bifurcations,  points),  au  nombre  de  ^7.  en  moyenne,  pour 
chaque  empreinte,  lî.  Forgeol  et  d'autres  observateurs  ont  fait  de- 
constatations  analogues  :  aucun  n'en  a  fait  de  contraires.  On  a  pu 
trouver  Marins  Tissot,  d'Annecy  des  changements,  au  cours  des 
années,  dans  la  disposition  de  ce  qu'on  appelle  les  lignes  </c  la  m.iin. 
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qui  sont  l'objet  de  l'attention  particulière  des  chiromanciens  et  qui 
représentent  des  plis  musculaires  déterminés  par  les  mouvements  de 
la  main;  on  n'en  a  point  trouvé  dans  les  lignes  papillaires  qui  nous 
occupent  ici  et  qui  ont  une  tout  autre  origine.  Toutes  les  observations 
établissent  que  le  dessin  digital,  déjà  complètement  développé  au 
sixième  mois  de  la  gestation,  demeure  immuable  :  il  croît,  à  la  vérité, 
parallèlement  au  reste  de  l'organisme,  mais  il  ne  subit,  avec  la  crois- 
sance, qu'une  sorte  d'agrandissement  qui  laisse  la  figure  semblable  à 
elle-même,  et  qui  ne  fait  qu'espacer  les  lignes  d'abord  plus  pressées  : 
leurs  détails,  leurs  directions,  leurs  ramifications,  leurs  contluences, 
leurs  interruptions  sont  immuables. 

Les  traumatismes,  les  brûlures,  lorsqu'elles  sont  profondes,  peuvent 
détruire,  avec  une  partie  du  derme,  les  papilles  correspondantes,  elles 
n'en  changent  point  la  figure.  A.  Yvert  cite  le  cas  d'un  récidiviste  qui, 
pour  éviter  l'épreuve  dactyloseopique  qui  devait  le  faire  reconnaître, 
n'hésita  point  à  tremper  ses  mains  dans  l'eau  bouillante.  Après  gué- 
rison,  on  retrouva  ses  empreintes  digitales  telles  qu'auparavant.  Le 
Dr  Locard  s'est  brûlé  de  même  avec  le  fer  rouge,  l'huile  chaude  :  la 
pellicule  qui  couvre  la  phlvctène  conserve  le  dessin  primitif  dont  elle 
constitue  un  véritable  estampage  :  le  derme  sous-jacent,  à  ce  moment 
et  après  ^uérison,  reproduit  le  même  dessin. 

Le  caractère  individuel  du  dactylogramme  ne  ressort  pas  moins 
clairement  de  toutes  les  observations  faites  jusqu  à  ce  jour.  Et  elles 
sont  nombreuses,  puisque  les  empreintes  digitales  sont  utilisées  comme 
signalement  depuis  l'Inde  anglaise  jusqu'à  la  République  Argentine 
en  passant  par  l'Egypte,  l'Angleterre  et  le  Brésil.  Pour  l'Indo-Chine 
seulement  il  y  avait  à  Saigon,  en  1904,  120.000  fiches  d'individus 
différenciés  uniquement  par  leurs  dessins  digitaux  ;  en  Egypte,  les 
fellahin,  domestiques  femmes  et  prostituées,  ont  une  carte  d'identité 
avec  empreintes  digitales  qui  suftit  à  dépister  toute  tentative  de  sub- 
stitution. La  pratique,  après  la  théorie,  montre  donc  que  chaque  per- 
sonne possède  une  individualité  dactyloseopique  et  que  son  signale- 
ment est  contenu  dans  la  formule  autographique  qui  exprime  la 
disposition  de  ses  lignes  papillaires. 

Les  sujets  mêmes  chez  qui  l'on  pourrait  s'attendre  à  trouver  une 
très  grande  ressemblance  des  empreintes  digitales  trompent  cette 
attente.  M.  Forgeot  s'est  assuré  que  les  empreintes  diffèrent  chez  les 
différents  membres  d'une  famille  ;  même  dans  le  cas  d'alliances  consan- 
guines rapprochées,  les  dessins  papillaires  depuis  les  grands-parents 
jusqu'aux  petits-enfants  sont  aussi  dissemblables  qu'entre  étrangers. 
Et  cette  observation  tranche,  en  même  temps,  et  par  la  négative,  la 
question  de  transmission  héréditaire. 

L'empreinte  digitale  est  donc  une  sorte  de  signature  corporelle  dont 
la  falsification  n'est  pas  à  craindre.  C'est  la  conclusion  qui  se  dégage 
de  tout  ce  qui  précède  :  aucune  voix  ne  la  conteste;  aucune  publication 
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scientifique,  à  notre  connaissance,  ne  l'a  contredite.  L  Académie  peut 
donc,  en  réponse  à  la  première  question  posée  par  M.  le  Ministre  de 
la  Justice,  l'assurer  de  la  valeur  signalétique  des  empreintes  digitales 
et  exprimer  son  sentiment  dans  les  termes  mêmes  qu  employait,  des 
i8()3,  M.  Alphonse  Berlillon  dans  ses  Instructions  sîgnàléiiqnes  :  «  Je 
ne  conteste  pas  que  les  arabesques  filigranées  que  présente  l'épiderme 
de  la  face  antérieure  du  pouce  ne  soient,  à  la  fois,  lixes  chez  le  même 
sujet  et  extraordinairement  variables  d'un  sujet  à  un  autre,  et  que 
chaque  individu  ne  possède  là  une  espèce  de  sceau  originel  et  bien 
personnel.   » 

§  II,   —  De  rôle  de  la  Dactyloscopie  en  Police  Judiciaire 

Le  haut  caractère  de  spéciticité  et  de  stabilité  des  empreintes  digitales 
en  fait,  comme  on  vient  de  le  voir,  une  pièce  h  conviction  extrême- 
ment précieuse  en  instruction  criminelle  pour  contribuer  à  établir 
l'identité  d'un  criminel.  Il  s'agit  maintenant  du  second  problème,  à 
savoir  :  de  la  valeur  de  ces  empreintes  comme  base  d'un  classement  de 
la  population  délinquante.  La  valeur  signalétique  d'un  caractère  n'en- 
traîne pas  nécessairement  sa  valeur  classificatrice  :  une  photographie. 
une  marque  indélébile  peuvent  être  de  bons  signes  de  reconnaissance  : 
elles   ne  se  prêtent  pas  à  la  formation  d'un  répertoire. 

La  seconde  question,  connexe  à  la  première,  ne  se  confond  donc  pas 
avec  elle  et  doit  être  l'objet  d'un  examen  particulier. 

Il  existe  dans  tous  les  pays  policés,  en  Europe,  en  Amérique,  en 
Lgvple,  dans  les  Indes,  en  Indo  Chine,  un  Service  (Y Identification 
judiciaire.  C'est  un  instrument  indispensable  aux  mains  de  la  magis- 
trature et  de  la  police.  La  société,  pour  lutter  contre  l'armée  du  désor- 
dre, a  besoin  de  tenir  registre  de  tous  les  individus  qui  la  composent, 
de  tous  ceux  qui  s'y  engagent  chaque  jour  et  qu'une  première  condam- 
nation désigne  pour  des  récidives  futures.  Il  faut  que  la  police  puisse 
les  surveiller,  les  suivre  dans  leurs  pérégrinations, les  reconnaître  sous 
les  grimages  et  les  travestissements  qu'ils  adoptent,  et  leur  restituer 
leur  personnalité  réelle  et  leur  état  civil  véri table  en  dépit  de  leurs 
dénégations.  Il  devient  donc  nécessaire  de  posséder  un  système  de 
fiches  contenant  la  description  de  tous  les  individus  ayant  eu  maille  à 
partir  avec  la  Justice.  Ce  catalogue  doit  être  organisé  de  telle  façon 
que  le  magistrat  de  police  puisse  sûrement,  facilement  et  rapidement 
identifier  (  cito,  luto  eljucunde)  chaque  prévenu,  c'est-à-dire  retrouver, 
parmi  des  milliers  d'autres,  la  fiche  qui  le  concerne  et,  par  elle,  recon- 
stituer son  état  civil  et  son  casier  judiciaire. 

Le  problème  à  résoudre  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  qui  se 
pose  au  naturaliste  classilicateur.  Celui-ci  doit  trouver  dans  l'orga- 
nisation des  animaux  ou  des  plantes  des  moyens  de  distinguer  chaque 
espèce  au  milieu  de  toutes  les  autre-,  t  ne  classification  artificielle,  un 
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System,!  N-aturae  ou  un  Gênera  Plantarum,  est  un  Système  d'identifi- 
cation :  la  diaghose  d'une  espèce,  une  sorte  de  fiche  signalétique.  Il  ne 
faut  donc  point  s'étonner  que  ce  soient  des  naturalistes,  des  anthropo- 
logistes,qui  aient  posé  les  principes  de  l'identification  judiciaire  :  c'est 
Alphonse  Bertillon  exécutant  ses  mensurations,  dès  1882,  dans  le 
premier  Bureau  anthropométrique  ;  c'est  Francis  Galton  instituant, 
sept  ans  plus  tard,  dans  son  Laboratoire  de  South  Kensington,  la 
méthode  dactyloscopique. 

L'initiative,  en  cet  ordre  de  choses,  appartient  donc  à  Alphonse 
Bertillon.  Et  il  convient  doublement  de  lui  en  faire  honneur,  car  il  a 
à  la  fois  inventé  de  toutes  pièces  celte  sorte  de  Gênera  Sceleratorw'n 
et  il  a  présidé  à  sa  mise  en  pratique.  Le  Bureau  qui  fonctionnait  offi- 
cieusement depuis  1882,  avec  des  résultats  excellents,  devint,  en 
1888,  le  Service  ofliciel  de  l'Anthropométrie  judiciaire.  L'exemple  fut 
imité  successivement  dans  les  autres  pays.  La  plupart  adoptèrent 
purement  et  simplement  la  méthode  Bertillon.  C'est  un  système  très 
complet,  qui  utilise  toutes  les  catégories  de  documents  :  mesures 
métriques,  couleur  de  l'iris,  portrait  photographique,  signes  parti- 
culiers, tatouages  et  cicatrices,  et  enfin  les  empreintes  digitales.  Mais  la 
dactyloscopie  postérieurement  introduite  n'y  remplit  qu'un  office 
secondaire,  celui  d'un  élément  de  contrôle*.  Le  rôle  principal  appar- 
tient à  la  mensuration  anthropométrique.  Celle-ci  est  la  clef  du  sys- 
tème, l'élément  du  classement.  C'est  d'après  les  mesures  du  corps,  de 
la  tête  et  des  membres  que  les  fiches  sont  groupées  et  classées  et  qu'est 
organisé  ce  vaste  répertoire  de  la  population  délinquante. 

Aucune  objection  grave  d'ordre  scientifique  ne  peut  être  adressée  à 
ce  système  :  il  offre  le  maximum  de  sécurité  et  de  garantie  contre 
l'erreur.  Les  reproches  dont  il  a  été  l'objet  et  qui  ont  arrêté  sa  diffusion 
universelle  et  amené  dans  quelques  cas  sa  rétrogradation  sont  d'un 
autre  ordre  :  ils  visent  des  défauts  de  simplicité,  de  commodité,  de 
généralité,  de  célérité  ;  ils  sont  tirés  de  la  nécessité  d'un  personnel 
instruit  et  nombreux  pour  l'appliquer,  de  l'étendue  des  dépenses  qu'il 
exige  et  qui  sont  la  rançon  de  ses  qualités.  Tel  qu'il  est,  il  fonctionne 
en  France,  en  Bussie,  en  Belgique,  en  Suisse,  en  Roumanie,  en 
Espagne  et  au  Mexique. 

Dans  l'autre  moitié  du  monde  règne  la  méthode  des  empreintes 
digitales.  Au  système  anthropométrique  Bertillon  s'oppose  le  système 
dactyloscopique  Galton.  Ici,  la  considération  des  empreintes  digitales 
fournit  le  principe  du  classement;  au  lieu  de  servir  simplement  d'élé- 
ment de  contrôle,  elle  est  la  clef  du  système.  On  peut  dire  qu'elle  est 
quelquefois  tout  le  système,  car  tout  autre  document  anthropomé- 
trique ou  colorimétrique  est  négligé  La  fiehe  d'identité  ne  comporte 
guère    d'autres  renseignements  que  ceux   qui  sont   tirés  de   l'examen 

1  Voir  la  note  de  la  page  847. 
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des  lignes  papillaires  des  doigts.  Sur  cette  base  est  constitué  le  Service 
d'Identification  criminelle  dans  une  partie  de  l'Italie  (Turin).,  en 
Angleterre,  en  Egypte,  dans  les  Indes  anglaises,  dans  la  République 
Argentine,  le  Brésil,  l'Uruguay  et  le  Chili. 

Enlin,  dans  un  petit  nombre  de  pays,  on  a  adopté  un  système  inter- 
médiaire. Le  document  dactyloscopique  est  employé  pour  le  classe- 
ment des  iiches,  concurremment  avec  la  mensuration  anthropomé- 
trique. C'est  le  cas  pour  l'Allemagne,  pour  l'Autriche  et  pour  le 
Portugal. 

Ce  ne  sont  point,  nous  le  répétons,  des  considérations  purement 
scientifiques  qui  sont  intervenues  dans  ce  choix.  Ce  n'esl  pas  le  souci 
d'une  certitude  plus  assurée  ou  d'une  perfection  plus  grande  qui  a 
décidé  les  magistrats  de  police  à  adopter,  ici  la  mensuration  du  corps, 
là  l'examen  des  empreintes,  comme  élément  fondamental  du  classe- 
ment, c'est-à-dire  comme  clef  de  voûte  du  système.  Nous  avons  dit 
qu'il  y  avait  d'autres  raisons  tirées  de  la  simplicité,  de  la  commodité, 
des  conditions  économiques;  il  en  faut  ajouter  une  dernière  qui  est 
tirée  à  l'étal  de  fait.  Car  le  système  parisien,  le  système  Berlillon, 
était  déjà  constitué  et  fonctionnait  pleinement  depuis  plus  de  dix  ans 
lorsque  la  dactyloscopie  a  fait  son  apparition.  Les  pays  qui  avaient 
déjà  organisé  leur  Service  d'Identification,  établi  un  répertoire  de 
plusieurs  milliers  de  fiches,  avec  des  cadres  de  classification  très  satis- 
faisants, ne  pouvaient  songer  à  faire  table  rase  de  toute  celle  organi- 
sation. Tout  au  moins,  avant  de  bouleverser  ce  catalogue,  aurait-il 
fallu  attendre  que  la  génération  de  criminels  ait  disparu,  dont  les 
fiches  ne  portaient  pas  encore  de  documents  dactyloscopiques.  Disons 
enfin  que  si,  quelque  jour,  la  dactyloscopie  doit  rendre  inutiles  les 
mensurations  anthropométriques  du  corps,  de  la  tète  et  des  membres, 
les  anthropologistes  verront  avec  regret  disparaître  une  mine  précieuse 
de  documents  utiles  à  l'histoire  de  l'homme  physique. 

Le  débat  se  concentre,  au  point  de  vue  scientifique,  sur  la  valeur 
de  classification  des  mensurations  anthropométriques  d'une  part,  et 
des  empreintes  digitales  d'autre  part.  Définissons  l'un  el  l'autre 
procédé. 

L'anthropométrie  bertillonienne  consiste  à  mesurer  avec  tonte  la 
précision  possible  les  onze  éléments  du  corps  que  voici  :  la  longueur 
de  la  tête,  la  largeur,  le  diamètre  bi/.vgomatique  (entre  les  pom- 
melles ,  la  hauteur  de  l'oreille  droite,  la  longueur  du  pied  gauche, 
celles  du  médius  gauche  et  de  l'auriculaire  gauche,  la  coudée  gauche  ; 
enlin.  la  taille,  le  buste  (taille  du  sujet  assis)  et  la  grande  envergure. 
La  colorimétrie  de  l'iris  fournit  un  document  qui  vient  s'ajouter  à 
la  mensuration  anthropométrique.  Le  procédé  consiste  à  apprécier  la 
couleur  de  l'iris  d'après  une  gamme  de  teintes  dont  l'agent  a  le  modèle- 
devant  lui  el  à  la  noter  en  chiffres  correspondant  à  ces  différents 
types. 

Arch.    Anllir.  Crim.  I'.«i7-57 
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L'usage  des  mensurations  anthropométriques  comme  éléments  d'iden- 
tification suppose  qu'elles  restent  constantes.  Et  cette  supposition  ne 
peut  valoir  naturellement  que  pour  la  période  de  la  vie  où  la  croissance 
est  achevée  et  où  le  sujet  a  atteint  son  plein  développement  Les  lon- 
gueurs de  ces  parties  sont  en  effet  réputées  invariables  pendant  l'âge 
mûr  et  la  vieillesse.  Cela  est  sensiblement  exact  pour  la  plupart 
d'entre  elles,  mais  contestable  pour  d'autres,  par  exemple,  pour  la 
taille  et  pour  les  diamètres  crâniens  Les  variations  des  parties  molles, 
l'amaigrissement,  par  exemple,  introduisent  aussi  des  changements 
appréciables  (elles  peuvent  aller  jusqu'à  i  centimètre)  dans  la  mensu- 
ration du  diamètre  bizygomatique. 

Sous  le  bénétice  de  ces  réserves,  il  n'est  pas  moins  vrai  de  dire  que 
le  système  convenablement  appliqué,  par  des  agents  habiles  et  exercés, 
conduit  assez  sûrement  à  l'identification  des  adultes.  Les  erreurs  de 
mesure  ont  été  notées,  et  l'application  du  procédé  comporte  une  table 
de  tolérances  que  les  agents  exercés  ne  doivent  pas  enfreindre.  Les 
erreurs  sur  la  taille  ne  doivent  pas  dépasser  7  millimètres;  sur  la 
grande  envergure  10  millimètres;  sur  le  pied  et  l'avant-bras  1  mm.  5  ; 
sur  les  diamètres  crâniens  o  mm.  5.  Toutefois,  avec  des  agents  moins 
intelligents  ou  moins  bien  préparés,  les  écarts  sortent  de  cette  marge 
de  tolérance.  Divers  observateurs  :  Carresco,  Quesada,  S  Oltolenghi, 
ont  signalé  des  erreurs  beaucoup  plus  considérables  commises  par  des 
employés  commissionnés  Et  c'est  là  une  des  raisons  au  moins  qui  ont 
amené  divers  Services  étrangers,  entre  autres  le  Service  militaire  des 
Etats-Unis,  à  renoncer  aux  mensurations  anthropométriques. 

Au  résumé,  ces  mensurations  varient  avec  l'âge  du  sujet,  surtout 
chez  les  jeunes  gens,  et  aussi  avec  le  degré  d'habileté  professionnelle 
du  mensurateur.  La  plupart,  à  la  vérité,  sont  assez  aisées  à  exécuter 
chez  les  hommes,  mais  quelques-unes  sont  difficiles  à  obtenir  chez  les 
femmes;  par  exemple,  celles  des  diamètres  crâniens,  à  cause  de  l'em- 
barras ou  des  incertitudes  créés  par  la  masse  de  la  chevelure. 

Ces  défauts  de  la  mensuration  bertillonienne,  rachetés  d'ailleurs  par 
des  facilités  merveilleuses,  ont  été  signalés  depuis  longtemps.  Tous 
ces  points  ont  été  examinés  et  débattus  dans  des  recueils  spéciaux, 
dans  les  Archives  d'Anthropologie  criminelle,  dans  les  ouvrages  de 
Médecine  légale;  et  ces  questions  fournissent  la  matière  de  l'enseigne- 
ment particulier  des  chaires  de  Médecine  légale  dans  les  Facultés  de 
Médecine  ou  dans  quelques  Universités  étrangères.  Il  semble  que  c'est 
à  cette  porte  que  M.  le  Ministre  de  la  Justice  aurait  pu  frapper  avec 
plus  de  profit  qu'en  s'adressanl  à  l'Académie  des  Sciences,  s'il  avait 
voulu  une  étude  comparée  sur  la  commodité,  la  sûreté,  les  avantages 
et  les  inconvénients  des  méthodes  d'identification  en  usage. 

En  résumé,  la  mensuration  anthropométrique  ne  fournit  point  de 
renseignements  utilisables  chez  les  sujets  trop  jeunes  qui,  cependant, 
seraient  les  plus  intéressants  à  identifier  en  vue  des  récidives  futures. 
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Au-dessous  de  18  ans  le  procédé  est  inapplicable.  Tout  change,  en 
effet,  dans  le  corps  humain  entre  l'enfance  et  l'âge  mûr  :  le  poids,  la 
taille,  la  longueur  des  os,  les  diamètres  du  crâne.  De  18  à  21  ans,  il  y 
a  encore  des  modifications  notables  ;  il  yen  a  même  d'appréciables 
entre  21  et  2j  ans.  Dans  tous  ces  cas,  la  mensuration  anthropomé- 
trique de  A.  Bertiilon  peut  être  mise  en  défaut.  Chez  les  femmes, 
l'application  du  système  présente  aussi  des  difficultés  et  introduit  des 
erreurs.  «  Enfin,  comme  l'a  dit  M.  Locard,  la  fiche  anthropométrique 
a  l'inconvénient  d'être  longue  à  établir  (à  moins  de  recourir  à  un  per- 
sonnel nombreux',  d'être  longue  à  copier,  d'exiger  un  matériel  très 
complexe,  un  local  spécial  et  un  personnel  particulièrement  instruit.  » 
Les  imperfections  relatives  d'un  système  qui  a  été  très  admiré  à  ses 
débuts,  qui  a  rendu  des  services  excellents  et  qui.  entre  des  mains 
habiles,  a  compté  des  succès  merveilleux,  sont  aujourd'hui  soulignées 
par  les  partisans  du  nouveau  système  dactyloscopiquc. 

La  considération  des  empreinte?-  digitales  conduit  à  des  méthodes 
de  classification  qui  n'ont  point  ces  inconvénients.  I  e  nombre  de  ces 
dessins  dix  pour  les  deux  mains  .  les  variétés  de  leurs  formes,  la 
multiplicité  des  particularités  qu'ils  présentent,  permettent  des  divi- 
sions et  des  subdivisions  nombreuses.  Toutefois,  la  première  méthode 
de  classification,  celle  de  Gallon,  était  d'un  maniement  délicat  et  com- 
pliqué Elle  comportait  quarante  .et  un  types  créés  plutôt  dans  le  but 
d'analyser  les  empreintes  que  de  classer  des  fiches  d'identification. 

Le  nombre  de  ces  formes  de  départ  a  été  successivement  réduit  à 
dix,  puis  à  six,  puis  à  quatre.  M.  E.-K.  Henry,  chef  de  la  Commission 
de  Police  métropolitaine  à  Londres,  a  proposé  un  système  de  notation 
et  d'enregistrement  qui  permet  de  distribuer  les  fiches  de  chaque  sujet. 
Ce  système  fonctionne  à  Londres  et  dans  le  Hoyaume-L'ni.  II  vient 
d'être  introduit  à  Vienne.  Toutefois,  il  est  beaucoup  plus  compliqué  et 
moins  aisé  à  pratiquer  que  celui  qui  est  en  usage  à  Saigon.  Dans 
llndo-Chine  il  ne  fut  pas  possible  d'appliquer  la  méthode  de  M.  Ber- 
tillon  :  les  Chinois  protestaient  contre  la  mensuration  anthropomé- 
trique ;  ils  acceptèrent  la  dactyloscopie.  M.  Poltecher,  en  1897,  créa 
une  méthode  d'utilisation  des  empreintes  digitales,  fondée  sur  la  con- 
sidération de  huit  formes  typiques  ;  nous  n'avons  pas  à  l'exposer  ici; 
il  est  seulement  permis  de  dire  qu'au  point  de  vue  de  la  simplicité,  il 
constituait  un  progrès  sensible  sur  celui  de  Henry. 

Mais  le  progrès  définitif  semble  avoir  été  réalisé  par  M.  Yueelich, 
chef  du  Service  d'Identification  de  la  République  Argentine.  Nous 
avons  dit  que  cet  observateur  considérait  seulement  quatre  formes 
très  faciles  à  distinguer,  et,  dans  chacun  des  dessins  digitaux,  six  espèces 
de  particularités  ou  points  caractéristiques  La  division  primaire  ou 
série  est  formée  par  les  dessins  de  la  main  droite  ;  les  divisions  secon- 
daires ou  sections,  par  ceux  de  la  main   gauche.    La  première  subdivi- 
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sion  dans  la  série  est  délerminée  par  le  pouce;  les  suivantes,  par  les 
autres  doigts,  dans  leur  ordre  de  succession,  de  l'index  à  l'auriculaire. 

Les  groupes  secondaires  se  forment  aussi  facilement  et.  en  fin  de 
compte,  le  système  présente  une  simplicité,  une  commodité,  une 
facilité  d'emploi  '  qui  le  recommandent  dès  à  présent  à  l'adoption  de 
tous  les  pays  qui  ont  accueilli  le  principe  dactyloscopique.  Une 
notation,  un  numérotage  extrêmement  ingénieux,  permettent  ici  de 
faire  servir  les  empreintes  digitales  à  l'identification  judiciaire.  En 
résumé,  le  système  dactyloscopique  comporte  une  systématisation 
suffisamment  claire  pour  être  parfaitement  pratique. 

Dans  tous  les  pays  qui  l'ont  adopté,  il  a  montré  sa  supériorité 
sur  la  méthode  anthropométrique  ;  d'abord  subordonné  à  celle-ci,  puis 
employé  concurremment,  il  l'a  bientôt  détrônée.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
dans  l'Inde  anglaise,  au  Brésil,  et  c'est  ce  qui  est  en  train  de  se  pro- 
duire en  Autriche. 

Il  n'est  pas  sujet  aux  objections  adressées  au  système  anthropo- 
métrique ;  il  s'applique  à  tout  âge.  Dès  à  présent,  beaucoup  de  crimi- 
nologistes  pensent  qu'il  pourrait  utilement  servir  de  base  à  l'établisse- 
ment d'une  fiche  internationale  dont  feraient  usage  les  polices  de  tous 
les  Etats  civilisés  pour  la  recherche  des  criminels. 

Conclusions.  —  I.  Les  empreintes  digitales  considérées  chez  un 
même  individu  sont  immuables  depuis  le  plus  bas  âge  jusqu'à  la  vieil- 
lesse la  plus  avancée. 

Elles  dilfèrent  d'un  doigt  à  l'autre,  d'un  individu  à  l'autre.  La 
concordance  des  empreintes  digitales  des  dix  doigts,  examinées  dans 
leur  forme  générale  et  dans  les  six  espèces  de  particularités  que  l'on  y 
distingue,  constituerait  une  presque  certitude  d'identité.  La  chance 
d'erreur  serait  au-dessous  de  i  sur  64  milliards. 

La  concordance  des  empreintes  de  plusieurs  doigts  ou  même  d'un 
seul  constitue  encore  une  présomption  d'identité  extrêmement  forte  . 
La  valeur  signalétique  de  l'empreinte  digitale  est  au  moins  égale  à 
celle  de  tout  autre  ensemble  de  caractères  physiques. 

IL  La  considération  des  empreintes  digitales  dactyloscopie)  suffit 
à  l'établissement  d'un  catalogue  méthodique  d'identification.  Les  trois 
opérations  qui  concourent  à  la  fixation  d'identité  et  qui  consistent  à 
établir  la  liche,  à  la  classer  et  à  la  retrouver  sont  particulièrement 
facilitées  dans  le  procédé  dactyloscopique  de  Vucetich. 

Le  système  dactyloscopique  a,  sur  tout  autre,  l'avantage  d'être 
applicable  aux  individus  de  tout  âge,  aux  enfants,  aux  jeunes  gens,  aux 

1  Voir  la  note  de  la  page 849. 

-  Il  importe  d'ajouter,  pour  exprimer  le  sentiment  de  l'Académie,  qu'en  cet 
ordre  de  matières  le  devoir  du  Magistrat  est  de  corroborer  la  présomption,  si 
forte  soit-clle,  par  tous  les  moyens  de  contrôle  qu'il  est  possible  de  mettre  en 
œuvre  1 


A.  Bertrand.     -  LE  MOUVEMENT  SOCIOLOGIQUE  861 

adultes  et.  par  conséquent,  aux  délinquants  juvéniles,  à  la  population 
des  colonies  pénitentiaires  comme  aux  récidivistes  adultes.  11  est  le 
moins  coûteux.  Son  fonctionnement  n'exige  point  un  personnel  nom- 
breux et  long-  à  dresser. 

Il  tend  chaque   jour  davantage    à  se    substituer    à    la  mensuration 
anthropométrique. 

Il  peut  être  recommandé   pour  l'établissement  d'une  fiche  interna 
tionale,  dont  feraient  usage  les  polices  de  tous  les  Etat  civilisés  pour  la 
recherche  commune  des  criminels. 


LE  MOUVEMENT  SOCIOLOGIQUE 

Par  M.  Alexis  Bertrand,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon 
Correspondant  de  l'Institut  . 


Qu'est-ce  que  la  Sociologie?  par  C.  Bouglé.  — Revue  <!<'  Psychologie  sociale; 
Esquisse  dune  Sociologie,  par  E.  Waxweiler. 

Si  l'abondance  et  la  variété  des  publications  prouvent  la  vitalité  et 
le  progrès  d'une  science,  c'est  à  coup  sûr  la  sociologue  qui  fait  en  ce 
moment  les  plus  rapides  progrès  et  pas  une  autre  science  ne  saurait 
lui  être  comparée  pour  la  vitalité  ou  la  fécondité.  Mais  quand  on  ne  se 
contente  pas  des  apparences  de  surface  et  qu'on  va  au  fond  des  choses, 
il  faut  en  rabattre  :  non  pas  qu'un  déluge  de  mots  recouvre  un  désert 
d'idées,  mais  on  s'aperçoit  que  la  science  nouvelle  est  encore,  sur  bien 
des  points,  à  la  période  d'essais  et  de  tâtonnements  et  que  c'est  préci- 
sément pour  cette  raison  qu'elle  pousse  dans  toutes  les  directions  ses 
racines  et  ses  branches.  Elle  embrasse  plus  qu'elle  n'étreint:  sous 
le  nom  de  sociologie,  ce  sont  des  questions  de  méthodologie  et  de 
métaphysique  sociale  qui  usurpent  trop  souvent  la  place  qui  devrait 
être  réservée  aux  recherches  positives  et  aux  résultats  acquis  et  conso- 
lidés. Les  trois  publications  que  nous  analysons  aujourd'hui  s'accordent 
à  constater  et  à  déplorer  cet  état  d  âme  des  sociologues  et  cet  accord 
est  déjà  un  effort  heureux  pour  sortir  d'un  état  de  choses  qui  ne  sau- 
rait s'éterniser  sans  un  grave  préjudice  pour  la  science  nouvelle. 

I.  «  Qu'esl-cc  i/uc  la  Sociologie  l  ?  ».  Le  litre  seul  de  l'ouvrage  de 
M.  Bouglé  indique  que  l'on  discute  encore  sur  la  définition  et  la 
nature  de  cette  science,  (pie  sa  circonscription  n'est  pas  encore  parfai- 
tement délimitée.   «  C'est,  dit-il,  par  l'action  qu'il  faudrait  répondre. 

1  Qu'est-ce  (jiie  lu  Sociologie1!  par  ('..  Bouglé,  professeur  de  philosophie  sociale 
à  l'Université  de  Toulouse.  Paris,  Alcan,  Bibliothèque  de  philosophie  contempo- 
raine. 
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Entendons  :  par  des  progrès  sociologiques.  Le  moindre  grain  d'induc- 
tion positive  ferait  bien  mieux  notre  affaire  que  cent  boisseaux  de 
dissertations  abstraites.  »  M.  Bougie  a  trop  de  goût  et  de  mesure  pour 
déverser  ses  cent  boisseaux  sur  l'intellect  du  lecteur  ;  mais  il  faut  con- 
venir que  ce  n'est  pas  sans  habileté  que  dans  sa  préface  il  devance 
ainsi  et  énerve  d'avance  la  critique.  Ce  sont  bien,  sinon  des  disser- 
tations abstraites,  du  moins  quelque  chose  qui  n'y  ressemble  que  trop. 
Les  titres  mêmes  de  ses'chapitres  sont  un  aveu,  il  suffit  de  les  trans- 
crire :  la  sociologie  populaire  et  l'histoire  ;  les  rapports  de  l'histoire 
et  de  la  science  sociale  d'après  Cournot  ;  les  théories  récentes  sur  la 
division  du  travail;  l'année  sociologique.  Autant  de  sujets  fort  inté- 
ressants et  de  petits  procès  savamment  et  élégamment  instruits  ;  mais, 
à  vrai  dire,  presque  tout  l'intérêt  du  livre  est  dans  la  réponse  que  l'au- 
teur fait  à  la  question  qu'il  se  pose  dans  le  premier  chapitre.  Qu'est-ce 
donc  pour  lui  que  la  sociologie  ? 

La  sociologie  est  l'étude  des  formes  sociales  considérées  en  elles- 
mêmes,  dans  leurs  conséquences  et  dans  leurs  causes.  Par  formes 
sociales,  entendez  les  rapports  sociaux  qui  demeurent  stables  et  perma- 
nents alors  que  les  individus  eux-mêmes  que  ces  rapports  relient  entre 
eux  se  groupent  en  cercles  de  rayons  inégaux  (cercles  concentriques, 
ou  tangents,  cercles  qui  se  coupent,  interfèrent,  s'enchevêtrent  de 
mille  façons),  se  remplacent,  disparaissent  et  ne  sont  que  très  relative- 
ment l'objet  d'une  science,  puisque,  selon  le  mot  d'un  ancien,  il  n'y  a 
de  science  que  du  général.  «  De  même  que  je  puis,  abstraction  faite  de 
leurs  différentes  matières  —  or  ou  marbre,  granit  ou  chêne  —  décrire, 
comparer,  classer  les  formes  de  ditférentes  statues,  de  même  je  puis, 
abstraction  faite  de  différences  propres  aux  individus,  décrire, 
comparer,  classer  les  rapports  qui  les  relient  :  ce  seront  les  formes 
sociales.  »  Qu'on  n'objecte  pas  que  ces  formes  sont  vaines  et  vides  :  il 
sufiit  d'observer  même  superficiellement  la  cité  dont  on  fait  partie  et 
les  hommes  qu'on  coudoie  tous  les  jours  pour  reconnaître  que  leurs 
empreintes  sont  réelles  et  indélébiles.  L'armée  n'est  pas  en  dehors  des 
soldats,  et  pourtant,  tandis  que  les  soldats  se  renouvellent,  l'armée 
garde  ses  lois,  ses  mœurs,  son  esprit  même  ;  le  monde  a  beau  n'exister 
nulle  part,  ses  conventions  et  ses  préjugés  enveloppent  les  individus 
et  les  jettent  tous  dans  un  moule  semblable  ;  l'église  demeure  quand 
les  fidèles  meurent  qui  ont  reçu  son  empreinte  ;  semblablement  ce 
serait  mythologie,  mysticisme,  littérature,  métaphysique  que  d'attri- 
buer à  la  société  une  existence  en  soi,  une  réalité  substantielle  ;  mais 
l'ensemble  des  rapports  sociaux  et  des  formes  sociales  qu'elle  ne  crée 
pas,  qui  la  font  exister  et  qui  fondent  une  réalité  scientifique  de  genres 
et  d'espèces  d'une  nature  originale  et  singulière,  est  l'objet  d'une 
science  également  singulière  et  originale,  la  plus  complexe  et  la  plus 
difficile  de  toutes  les  sciences. 

Ces  formes   sociales   démontrent  en    quelque    sorte  par  leur  action 
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et  leurs  conséquences,  la  sorte  de  réalité  qui  leur  appartient  :  elles 
pétrissent  et  modèlent  à  leur  image  les  individus,  tous  les  individus 
sans  exception  selon  l'inégale  réceptivité  de  chacun,  car,  à  vrai  dire, 
l'individu  isolé  n'existe  pas  ;  si  vous  vous  refusez  à  spécifier  méthodi- 
quement la  société  dont  il  l'ait  partie,  grande  ou  petite,  durahle  ou  mo- 
mentanée, homogène  ou  hétérogène,  totale  ou  partielle,  organisée  ou 
inorganisée,  hiérarchique  ou  égalitaire,  vous  serez  réduit  à  imaginer 
au  lieu  d'observer  et  à  créer  de  toutes  pièces  l'homme  de  la  nature, 
l'individu  artificiellement  isolé,  contradiction  vivante,  puisque,  fût-il 
séquestré  depuis  sa  naissance,  il  est  toujours  le  produit  de  mille  géné- 
rations d'individus  naturellement  associés.  La  sociologie  reconnaît 
volontiers  que  de  nombreuses  causes  matérielles  ou  idéales  concourent 
aux  transformations  de  la  société  et  ne  se  proposent  nullement  de  les 
embrasser  toutes  :  son  domaine  est  plus  restreint  :  la  philosophie  de 
l'histoire  n'est  pas  son  ambition  puisqu'elle  se  propose  seulement  de 
déterminer,  parmi  ces  innombrables  causes  d'évolution  et  de  dissolu- 
tion, les  formes  sociales  qui  interfèrent  avec  elles  par  une  action  infi- 
niment puissante,  parce  qu'elle  est  continue. 

Et  des  conséquences  elle  s'élève  aux  causes,  non  qu'elle  ait  la  préten- 
tion de  remonter  à  l'origine  première  des  sociétés,  origine  qui  échappe 
forcément  à  l'observation,  mais  parce  que  l'action  de  la  race,  du  sol, 
des  besoins,  bref  les  causes  ethniques  et  géographiques,  psychologi- 
ques et  économiques,  religieuses  et  morales  ne  peuvent  être  niées  que 
par  deux  sortes  d'esprits  faux  :  ou  ceux  qui,  par  scepticisme,  nous  inter- 
disent toute  recherche  des  causes,  même  prochaines  et  expérimentales. 
ou  ceux  qui,  par  dogmatisme  intransigeant,  excluent  toutes  sortes  de 
causes,  sauf  celle  qu'il  leur  a  plu  d'ériger  arbitrairement  en  cause  unique 
et  universelle,  par  exemple  les  partisans  du  déterminisme  économique 
ou  matérialisme  historique.  On  comprendra  bien  la  pensée  de  M.  Bougie 
et  sa  conception  à  la  fois  large  et  précise  de  la  sociologie  si  l'on  compare 
cette  science  nouvelle  à  une  autre  science  à  la  fois  très  ancienne  et  très 
neuve,  la  géographie:  celle-ci  ne  se  contente  pas  de  décrire,  elle  classe 
les  formes  terres' res,  bassins  et  baies,  pics  et  plateaux;  elle  en  étudie 
les  conséquences,  par  exemple  la  répartition  des  habitants  et  la  position 
des  villes  :  elle  remonte  aux  causes  ou  raisons  des  phénomènes  géogra- 
phiques en  demandant  à  la  géologie  de  lui  expliquer  la  constitution  de 
telle  montagne,  le  régime  de  tel  tleuve.  Résumons  donc  en  une  formule 
bien  simple  la  définition  de  la  sociologie  :  se  placer  au  point  de  vue 
géographique,  c'est  observer  les  formes  terrestres,  leurs  conséquences 
et  leurs  causes:  se  placer  au  point  de  vue  sociologique,  c'est  observer 
les  formes   sociales,  leurs  conséquences  et  leurs  causes. 

II.  Parmi  ces  causes  des  phénomènes  sociaux,  l'auteur  des  savantes 
et  originales  recherches  sur  les  lois  de  l'imitation  et  la  psychologie  de 
l'économie  politique.    G.   Tarde,    mettait   au   premier  rang  celles  qui 
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sont  plus  spécialement  psychologiques,  rajeunissant  ainsi  la  psycho- 
logie en  même  temps  qu'il  donnait  à  la  sociologie  une  base  d'opéra- 
tions. Telle  est  aussi  la  pensée  dominante  des  fondateurs  d'une 
Revue  de  Psychologie  sociale  dont  le  premier  numéro  est  de  juin 
19071.  Dans  la  foule  des  périodiques  qui  traitent  soit  de  la  sociologie 
en  général,  soit  des  diverses  sciences  sociales  particulières,  économie 
politique,  droit,  criminologie,  pédagogie,  esthétique,  science  des  reli- 
gions, médecine  légale,  psychiatrie,  assistance,  hygiène,  la  nouvelle 
revue  prétend  se  distinguer  et  se  caractériser  par  le  cadre  et  par 
l'esprit  :  par  le  cadre,  car  elle  embrassera  l'ensemble  et  s'étendra  à 
tous  les  domaines  de  la  sociologie  ;  par  l'esprit,  car  elle  groupera  dans 
une  collaboration  continue  des  spécialistes  habitués  à  user,  chacun 
dans  une  section  définie  de  la  science  sociale,  de  la  même  méthode, 
la  méthode  d'observation  psychologique . 

Mais  il  y  a  psychologie  et  psychologie  ;  celle  du  xvih0  siècle,  sim- 
pliste et  métaphysique,  se  heurte  à  toutes  les  données  de  la  psycho- 
logie moderne  qui  voit  dans  l'homme  un  être  infiniment  complexe, 
pétri  de  passions,  esclave  des  instincts,  serf  de  ses  hérédités  et  de  son 
tempérament,  chargé  des  préjugés  de  son  milieu,  poussé  par  les  cou- 
rants ambiants  de  désirs  et  de  craintes,  de  folie  et  d'enthousiasme, 
perdant  finalement  son  originalité  propre,  son  moi  réel,  et  se  refusant 
obstinément  à  entrer  dans  les  cadres  d'une  psychologie  sommaire  et 
artificielle  comme  celle  où  s'est  complu  non  seulement  le  xvme,  mais 
encore  toute  la  première  moitié  du  xixe  siècle.  Par  exemple,  les  écono- 
mistes, sur  la  foi  de  cette  psychologie  non  pas  fausse,  mais  faussée  par 
excès  de  simplification,  ont  étudié  abstraitement  les  formes  écono- 
miques (population,  rente,  loi  de  l'offre  et  de  la  demande),  non  les 
agents  économiques,  l'échange  plus  que  les  échangistes,  le  salaire 
plus  que  les  salariés.  Ils  se  sont  fait  une  conception  schématique  de 
Yhojno  œconornicus,  à  laquelle  il  est  temps  de  substituer  la  notation 
directe  des  caractères  psvchologiques  des  producteurs  et  des  consom- 
mateurs «  tels  que  les  font  les  atavismes  variés,  les  habitudes  profes- 
sionnelles, les  esprits  de  corps,  les  haines  de  classes,  le  sentiment  de 
la  justice  et,  en  général,  toutes  les  passions  et  tels  que  les  forme 
encore  leur  mutuel  contact  lorsque,  par  exemple,  groupés  dans  les 
marchés,  ils  suivent  les  impulsions  supérieures  inexplicables  sans  le 
secours  des  lois  de  la  psychologie  sociale  ».  Comme  les  médecins 
modernes,  le  groupe  des  psychologues  sociaux  rompra  de  même  avec 
la  manie  classique  de  distraire  la  maladie  de  la  personnalité  du  malade, 
l'acte  de  la  personnalité  de  son  auteur,  le  délit  de  la  personnalité  du 
délinquant  et,  en  général,  l'individu  de  son  milieu  ambiant  Ces  indi- 
cations suffisent  pour  montrer  que  la  Revue  de  Psychologie  sociale 
s'est  fait  un  beau  et  vaste  programme  de   recherches  et  s'efforcera  de 

1  Revue  de  Psychologie  sociale,  24.  rue  de  Condé,  Pans. 
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prendre  pied  dans  le  réel,  d'étudier  l'homme  même  et  non  un  auto- 
mate créé  à  son  image  pour  la  plus  grande  commodité  des  spécu- 
lations, la  vie  même  et  non  son  ombre  vaine,  son  vague  reflet  dans  la 
pensée  du  savant.  Je  ne  m'étonne  pas  de  trouver  dans  la  liste  des 
collaborateurs  les  deux  fils  du  plus  illustre  des  psychologues  sociaux, 
G.  Tarde  :  qu'ils  mettent  en  pleine  valeur,  avec  le  renfort  d'ouvriers 
jeunes,  actifs  et  ardents  à  la  tâche,  le  splendide  domaine  dont  ils  sont 
les  héritiers. 

III.  Sous  la  ressemblance  extérieure  des  formules  et  l'apparente 
identité  des  déclarations,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ce  sont  bien  deux 
écoles  qui  sont  ici  en  présence  :  l'école  de  M.  Durkeim  cl  l'école  de 
Tarde,  la  première  s'attachant  aux  formes  sociales,  au  fait  social 
initial  qui  est  la  contrainte;  la  seconde  aux  forces  sociales,  aux  faits 
sociaux  qui  sont  infiniment  variés  comme  les  événements  mêmes  de 
notre  vie  psychologique  individuelle.  Voici  un  sociologue  belge, 
M.  E.  Waxweiler1,  qui  va  peut-être  mettre  d'accord  les  adversaires. 
Disons  sociologisle  et  non  sociologue  pour  faire  plaisir  à  l'auteur  de 
cette  esquisse,  qui  est  un  travail  considérable  de  plus  de  iioo  pages 
in-4°  Tout  le  monde  est  sociologue,  bien  peu  sont  sociologistes  :  «  Il  y 
a  plus,  dit-il,  de  sociologues  dans  un  groupe  quelconque  de  personnes 
cultivées  qu'il  n'y  a  de  sociologistes  dans  l'élite  entière  des  hommes 
de  science.  »  Sa  définition  de  la  sociologie  différera  sensiblement 
ries  deux  précédentes  :  «  Il  y  a  place  aujourd'hui  pour  une  science 
nouvelle  de  la  vie,  cpii  étudiera,  chez  les  êtres  doués  d'aptitudes  déter- 
minées de  la  sensibilité  physique,  et  particulièrement  chez  les 
hommes,  les  phénomènes  auxquels  donnent  lieu  les  réactions  des 
individus  les  uns  à  l'égard  des  autres.  Par  définition,  cette  science 
sei^a  une  physiologie  ou,  plus  exactement,  une  éthologie  sociale,  dans 
le  sens  reconnu  par  les  naturalistes  au  mot  éthologie.  »  Si  je  com- 
prends bien  cette  définition,  elle  retient  de  la  première  conception  ce 
qu'elle  a  d'essentiel,  qu'il  y  a  des  formes  sociales,  des  réactions  des 
individus  les  uns  à  l'égard  des  autres  selon  des  lois  assignables,  et  de 
la  seconde,  que  la  sociologie  es(  une  science  biologique  et  psycho- 
logique, car  le  mot  éthologie  enveloppe  ces  deux  points  de  vue.  Tout 
cela  pourtant  demanderait  un  surcroîl  d'explications  et  l'auteur  ne  nous 
les  refusera  pas.  Entendons  par  éthologie  la  science  des  rapports  de 
l'être  avec  son  milieu  et  éclairons  cette  définition  par  des  distinctions 
précises  :  si  l'on  imagine  un  biologiste  qui  désirerait  arriver  à  la  con- 
naissance de  tous  les  êtres,  il  serait  amené  à  les  considérer  sous  les 
aspects  fondamentaux  suivants  :  extérieurement,  en  s'attachant  spé- 
cialement à   la  matière   vivante,  il    se  placerait  alors  au   point   de  vue 

1  Emile  Waxweiler,  Esquisse  d'une  Sociologie.  Travaux  <.!<•  l'Institut  de 
Sociologie   Institut  Solvay,  parc  Léopold,  Bruxelles,  fascicule  II). 
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morphologique  ;  intérieurement,  toujours  en  Rattachant  à  la  matière 
vivante,  il  les  étudierait  au  point  de  vue  anatomique ;  intérieurement 
encore,  en  s'attachant  spécialement  à  l'activité  vitale,  il  devrait  se 
placer  au  point  de  vue  physiologique  ;  et,  eniin,  extérieurement,  tou- 
jours en  s'attachant  à  l'activité  vitale,  il  se  placerait  au  point  de  vue 
élhologique.  La  sociologie  est  donc  un  chapitre  de  la  science  biolo- 
gique ou,  comme  s'exprime  le  fondateur  de  l'Institut  belge,  M.  Solvay, 
un  chapitre  de  l'énergétique  physio- et  psycho-sociologique^.  Et  il 
faut  se  hâter  de  restreindre  l'objet  si  vaste  de  ces  recherches  :  étudier 
la  sociabilité  ou  l'aptitude  humaine  à  l'empreinte  sociale,  ce  n'est 
pas  étendre  nécessairement  ses  investigations  à  toute  l'échelle  zoolo  ■ 
gique,  car.  selon  l'auteur,  les  animaux  ne  présentent  que  des  rudi- 
ments d'affinité  sociale;  ils  sont,  dit-il,  allophiles,  ils  ne  sont  pas,  à 
proprement  parler,  sociables;  et  l'affinité  sociale  qui  est  propre  à  noire 
espèce,  il  l'appelle  d'un  nom  qu'il  fera  peut-être  difficilement  passer, 
Yhomilétisme. 

L'ouvrage  envisage  successivement  tous  les  procédés  de  l'analyse 
sociologique  et,  dès  lors,  comment  analyser  d'aussi  minutieuses  ana- 
lyses? «  En  somme,  dit  l'auteur,  l'ensemble  réalise  à  peu  près  un 
Becueil  de  problèmes  sociologiques  accompagnés  de  quelques  indi- 
cations pour  leurs  solutions,  en  vue  de  les  ramener  à  un  point  de  vue 
commun.  Il  ne  s'y  rencontre  aucune  loi,  aucune  conclusion  n'y  est 
formulée.  Ceux  qui  savent  où  en  sont,  en  sociologie,  l'observation  et 
l'expérimentation,  ne  s'en  étonnent  pas  trop.  »  Ne  nous  étonnons  pas 
qu'un  seul  des  membres  de  l'Institut  belge  n'achève  pas  la  tâche 
dévolue  à  l'Institut  tout  entier  :  il  est  temps  d'appliquer  à  la  sociologie 
le  principe  fécond  de  la  division  du  travail  et  de  comprendre  que  celte 
science  collective  ne  fera  de  progrès  que  par  une  systématique  coopé- 
ration des  idées.  Il  y  a  dans  ce  livre,  si  riche  de  détails,  d'une  si  grande 
plénitude  d'idées  et  étendue  d'érudition,  quelque  chose  qui  me  charme 
particulièrement  :  ce  sont  de  nombreuses  lignes  de  points  suspensifs, 
aveux  philosophiques  des  lacunes  de  la  science  Les  géographes  d'au- 
trefois ne  voulaient  pas  se  résigner  à  laisser  du  blanc  dans  leurs  cartes 
et  les  contrées  inexplorées  ils  les  zébraient,  au  petit  bonheur,  de 
rivières  ou  de  montagnes;  les  sociologues  ou  sociologistes  n'ont  que 
trop  conservé  cette  tradition  antiscientifique;  M.  Waxweiler  s'en  est 
courageusement  affranchi  et  c'est  plaisir  d'avoir  à  louer  un  auteur  et 
pour  ce  qu'il  dit  et  pour  ce  qu'il  ne  dit  pas.  Quand  il  connaît  la  topo- 
graphie d'une  région,  il  la  décrit  supérieurement;  quand  il  ne  fait  que 
l'entrevoir  ou  la  deviner,  il  l'avoue  franchement  et  nous  est  encore  un 
guide  précieux  en  indiquant  des  directions  et  en  circonscrivant  d'un 
trait  léger  les  régions  inexplorées.  Son  livre  donne  beaucoup  plus  que 

1  Notes  sur   des  formules  et  introduction    à  l'énergétique  physio-    et  psycfio 
sociologique,  par  Ernest  Solvay. 
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le  titre  ne  promet  :  c'est  plus  qu'une  esquisse,  c'est  un  programme 
magistral  qui  fait  espérer  infiniment  du  groupe  de  savants  qui  ont  le 
rare  mérite  de  ne  pas  confondre  avec  la  moisson  d'aujourd'hui  la 
lâche  de  demain,  la  dot  effective  de  la  jeune  science  avec  les  espé- 
rances. 

Alexis  Bertrand. 


CORRESPONDANCE 


A  Monsieur  le  Professeur  Lacassagne. 

Asile  de  Villejuif,  le  24  septembre  1907. 

Mon  cher  Directeur, 

La  lettre  du  dernier  numéro  des  Archives  d'Anthropologie  criminelle 
(aoùt-sepl.  1907)  m'incite  à  vous  écrire  ce  mot  que  vous  pourrez  insérer, 
si  vous  le  jugez  à  propos  comme  se  rapportant  à  l'article  précédent  sur 
l'escroquerie  au  Trésor. 

La  période  médico-légale  préliminaire  de  la  folie  est  à  considérer  aussi 
bien  au  point  de  vue  des  attentats  dont  les  prochains  malades  peuvent 
devenir  les  victimes  qu'au  point  de  vue  de  leur  propre  délinquance. 

A  ce  point  de  vue  spécial,  Sérieux  et  Raymond  ont,  avec  raison,  insisté 
pour  les  paralytiques  généraux  en  particulier  sur  celte  phase  prémonitoire 
de  la  démence  où  ces  malheureux  sont  encore  méconnus  en  tant  que 
malades.  C'est  la  curée  fructueuse. 

Les  gens  indélicats  ne  s'y  trompent  pas  toujours,  leur  délinquance  en 
éveil  sait  flairer  clans  ces  affaiblissements  prédémenliels  la  suggestibilité 
morbide  et  l'euphorie  propice  à  l'application  de  combinaisons  criminelles 
fructueuses.  Tanlôt  certains  escrocs  mettent  en  avant  les  paralytiques 
latents  qui  s'y  prêtent  inconsciemment  et  restent  l'enjeu  captif  aux  mains 
de  la  justice  qui  condamne  et  reconnaît  ensuite  l'erreur,  mais  le  vrai 
voleur  échappe. 

D'autres  fois,  la  combinaison  se  réduit  à  une  affaire  commerciale  ou 
financière  combinée  de  telle  sorte  que  le  malade  assume  les  responsabi- 
lités en  échange  de  son  avoir  que  les  comparses  font  disparaître  en  le  lais- 
sant acculé  à  la  faillite.  Les  familles  attribuent  alors  parfois  la  maladie 
reconnue  tardivement  au  chagrin  de  ces  mécomptes  qui  sont  déjà  une 
conséquence  d'un  mal  antérieur  latent. 

L'étude  récente  de  M.  le  D1'  R.-A.  Reiss  sur  l'escroquerie  au  Trésor  dont 
l'Espagne  lient  le  record  m'a  remis  en  mémoire  une  série  d'escroqueries  de 
ce  genre  dont  furent  victimes  les  déments  paralytiques.  J'ai  cru  qu'il  serait 
intéressant  de  signaler  ici  un  complément  à  L'excellent  travail  précité  de 
M.  le  professeur  Reiss,  de  Lausanne.  C'est  la  fréquence  relative  de  cette 
escroquerie  à  l'égard  d'affaiblis  mentaux,  en  particulier  des  paralytiques 
à  la  phase  médico-légale. 

Nous    avons     eu  l'occasion   d'observer   deux    déments  paralytiques  qui 
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furent  victimes  de  l'escroquerie  au  Trésor;  l'un  deux  avant  son  interne- 
ment y  perdit  une  dizaine  de  mille  francs.  Sa  famille  attribuait  la  démence 
à  la  secousse  morale  due  à  la  perte;  il  est  plus  que  probable  que.  grâce  à 
son  affaiblissement  démentiel,  il  se  prêta  à  une  escroquerie  facile  à  éventer. 

D'autres  déments  ont  reçu  à  l'asile  des  lettres  d'Espagne  offrant  le  gain 
fictif  qui  sert  d'appât.  Ces  lettres  nous  arrivaient  de  l'adresse  antérieure 
des  malades. 

Les  affaiblis  mentaux  semblent  particulièrement  recherchés  par  les 
escrocs  qui  semblent  en  faire  le  diagnostic  très  net  ainsi  que  le  montrent 
ces  cas.  L'escroquerie  au  Trésor,  qui  n'est  qu'une  amplification  du  vol  à 
l'américaine,  cadre  avec  la  mégalomanie  imminente.  La  victime  croit  tou- 
jours recevoir  en  garantie  de  ses  avances  une  somme  disproportionnée 
(sacocbe  ou  valise  remplie  de  vieux  parchemins  ou  journaux  au  lieu  de 
billets  de  banque  ou  bijoux). 

Voici  la  lettre  par  laquelle  notre  dément  fut  engagé  dans  la  voie  des 
avances  d'argent  qui  le  ruinèrent  avant  l'internement  : 

o  Monsieur,  prisonnier  dans  cette  ville  pour  faillite,  je  viens  vous 
demander  si  vous  voulez  m'aider  à  retirer  une  somme  de  SOO.000  francs 
en  billets  de  banque  que  je  possède  dans  une  malle  qui  se  trouve  en  dépôt 
dans  une  gare  en  France  :  pour  cela,  venez  ici  lever  la  saisie  de  mes 
bagages  en  payant  au  greffe  du  tribunal  les  frais  nécessaires  pour  vous 
emparer  d'une  valise  contenant  un  secret  dans  lequel  j'ai  caché  un  chèque 
de  3oo.ooo  francs  payable  au  porteur  et  le  bulletin  nécessaire  pour  retirer 
la  malle  en  gare 

<«  En  récompense  je  vous  céderai  le  tiers  de  la  somme.  Ne  sachant  si 
vous  êtes  à  la  même  adresse  et  dans  la  crainte  que  cette  lettre  ne  vous 
arrive  pas,  j'attendrai  votre  réponse  pour  signer  mon  nom  et  vous  confier 
mon  secret. 

<(  Je  ne  puis  recevoir  votre  lettre  en  prison,  mais  vous  enverrez  une 
dépèche  à  cette  adresse  à  mon  ancien  serviteur  qui  me  la  remettra  en  toute 
sécurité:  Santos  Madera  7,  Madrid. 

»  Dans  l'impatience  de  votre  réponse,  je  ne  signe  que  : 

«  V... 

«  P.-S.  —  Surtout,  répondez  bien  par  dépèche  et  non  par  lettre  et,  par 
précaution,  au  lieu  de  votre  nom  signez  Blas.  » 

J'ai  signalé    ce    cas  dans    mon   volume    Démence,    p.    4°^    (Paris   190e»). 

Veuillez  agréer,  mon  cher  Directeur,  l'expression  de  mes  sentiments 
les  plus  dévoués. 

D1'  A.  Marie. 
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D1'  R.  Jude,  médecin  aide-major  de  i'e  classe  aux  hôpitaux  <le  Tunisie, 
les  Dégénérés  dans  les  Bataillon*  d'Afrique,  un  volume  in-16,  de  iiS  j> 
Vannes.  Le  Beau,  1907. 

Cepetit  volume  ne  manque  pas  d'intérêt  :  il  est  composéd'études  prises 
sur  le  vif.  Successivement  l'auteur  nous  montre  comment  est  composé 
ce  milieu  militaire  spécial,  l'attitude  des  «  hommes  »  au  bataillon.  Ces 
«  Joyeux  ».  pour  la  plupart  condamnés  parles  tribunaux  civils  avant 
leur  incorporation,  sont  presque  tous  des  dégénérés  :  aussi  leur  réunion 
constitue  comme  «  une  foule  »  de  toqués,  foule  dans  laquelle  il  va  mise 
en  commun  de  qualités  ordinaires  et  création  de  caractères  nouveaux. 

L'individu,  dit  M.  Jude,  placé  dans  un  pareil  milieu  est  éminemment 
suggestionnable.  Chez  les  prédisposés,  il  naît  bientôt  des  idées  de  per- 
sécution ;  il  y  a  exagération  de  la  tendance  aux  obsessions  et  aux  im- 
pulsions. Le  niveau  intellectuel  et  moral  s'abaisse,  d'où,  par  imitation, 
le  développement  extraordinaire  de  la  pédérastie,  une  floraison  carac- 
téristique de  tatouages,  de  véritables  épidémies  de  mutilations. 

Tel  est  cet  épouvantable,  ce  dantesque  Bikibi. 

Là  il  se  forme  d'étranges  groupements.  Deux  grandes  bandes  :  les 
Parisiens  et  les  Marseillais,  puis  les  Indépendants,  composés  «  d'In- 
décis »,  de  Moulons,  parmi  lesquels  on  distingue  les  «  Charognards  », 
les  «  Marocains  »,  les  «  Aiglons  >>.  les  «  Vautours  »,  les  «  Satous  ». 

M.  Jude.  médecin  instruit  et  consciencieux,  donne  d'intéressants 
détails  sur  la  pédérastie  en  prison,  les  ménages,  les  tatouages.  Ce 
serait  là  autant  d'études  à  traiter  successivement  et  d'une  façon  com- 
plète: les  matériaux  abondent,  l'observation  est  facile.  M.  Jude, 
d'après  l'étude  que  nous  analysons  et  dans  laquelle  il  a  fait  preuve  de 
grandes  qualités,  est,  mieux  qu'un  autre,  à  même  d'entreprendre  un 
pareil  travail  et  de  le  mener  à  bonne  fin.  Nous  le  félicitons  sincère- 
ment de  son  opuscule  sur  les  «  Bat.  d'Ail'.  »,  en  attendant  des  mémoi- 
res spéciaux  et  de  grand  intérêt  pour  la  médecine  légale  et  la  médecine 
d'armée.  A.  Lacassagne. 

L)r  Emile  Laurent,  le  Criminel  aux  points  de  vue  anthropologique,  psycho- 
logique et  social.  Préface  de  M.  le  professeur  Lacassagne.  Paris.  Vigol 
frères,  éditeurs.  i<)"cS,  -'î'i  pages. 

L'auteur  des  Habitués  des  /irisons  de  Paris  est  bien  connu  des 
lecteurs  des  Archivespar  les  nombreux  travaux  qu'il  a  publiés  dans 
nos  colonnes.  Une  nouvelle  édition  de  son  livre  vient  de  paraître  chez 
Vigot,  avec  ce  titre  :  le  Criminel  aux  points  de  eue  anthropologique, 
psychologique  e  social.  Combien  je  regrette,  pour  ma  part,  que  le 
I)r  Laurent  ait  abandonné  sa  première  désignation.  Son  livre,  en  effet, 
contient  une  série  d'observations  curieuses  de  faits  très  bien  rapportés 
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sur  la  population  des  prisons.  Pourquoi  vouloir  traiter  maintenant  du 
criminel,  d'autant  plus  que  la  première  idée  qui  vient  à  l'esprit  lors- 
qu'on lit  les  intéressants  chapitres  du  livre  du  Dr  Laurent,  c'est  de 
se  demander  de  quel  criminel  il  veut  nous  parler.  Je  lis  morphologie 
et  physiologie  du  criminel?  et  je  me  demande  :  mais  de  quel  criminel? 
Je  crois,  en  effet,  pour  ma  part,  qu'il  n'existe  pas  un  criminel,  mais 
des  criminels  différents,  non  seulement  d'après  la  variété  de  leurs  actes 
antisociaux,  mais  d'après  leur  conformation  cérébrale.  Or,  dans  le  livre 
que  j'examine,  je  ne  vois  aucune  classification.  Lorsque  l'auteur  étudie 
«  la  psychologie  du  criminel  »,  veut-il  parler  du  voleur,  du  parricide 
ou  du  jeune  apache  incorrigible?  Cependant  le  Dr  Laurent  admet  bien 
qu'il  va  des  distinctions  à  faire  :  c'est  ainsi  qu'il  parle  du  marchand  de 
vins  qui  a  frelaté  son  vin  et  s'est  laissé  prendre,  du  garçon  de  banque 
qui  a  emprunté  sur  sa  caisse  et  n'a  pu  restituer  la  somme  à  temps  et, 
enfin,  des  anormaux  qui  sont  victimes  de  l'hérédité  que  l'éducation 
seule  est  capable  de  sauver. 

Je  répéterai  encore  la  même  objection  lorsque  je  lis  dans  le  chapitre 
Dégénérescence  et  Criminalité  :  «  Prenant  un  à  un  tous  les  stigmates 
principaux  physiques  et  psychiques,  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  les 
retrouver  variés  et  combinés  chez  les  criminels.  Aussi,  je  croirais 
volontiers,  avec  Giuseppe  Sergi,  que  le  criminel  est  la  synthèse  de 
toutes  les  dégénérescences  humaines.    » 

Néanmoins  le  livre  du  Dr  Laurent  est  intéressant,  je  le  signale  aux 
criminologistes  qui  sont  à  la  recherche  d'observations.  L'auteur  a  vécu 
pendant  plusieurs  années  au  contact  des  criminels  comme  médecin  des 
prisons  et  sa  moisson  a  été  fructueuse.  E.  M. 

Dr  J.   Héricourt,  V Hygiène  moderne.  Paris,    Ernest  Flammarion,  éditeur, 
rue  Racine,  26  (Bibliothèque  de  philosophie  scientifique),  3 1 1  pages. 

Excellent  livre  de  vulgarisation  où  l'on  trouvera  traitées  avec  com- 
pétence et  exposées  avec  la  plus  grande  clarté  les  questions  d'hygiène 
individuelle  ou  collective  récemment  mises  au  point. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  : 

i°  L'individu,  avec  un  chapitre  sur  l'arthritisme,  sur  les  candidats  à 
la  tuberculose,  sur  le  régime  alimentaire,  sur  les  jeux  et  le  sport,  sur 
la  vie  sexuelle,  etc.; 

20  La  maison,  avec  une  étude  remarquable  de  la  vie  domestique  et 
de  la  maison  de  demain  ; 

3°  Les  collectivités  ;  le  principal  danger  qui  menace  les  collectivités, 
c'est  la  contagion  et,  alors,  sont  étudiés  les  habitations  collectives,  les 
voitures  publiques  et  les  théâtres,  le  baiser  entre  enfants; 

4°  La  vie  extérieure.  La  lutte  contre  la  tuberculose,  contre  le  péril 
syphilitique,  est  exposée  en  deux  chapitres;  à  signaler  aussi  comme 
particulièrement  intéressante  la  contagion  par  les  insectes  et  par  les 
animaux  domestiques.  E.  M. 
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Les  causes  de  la  mort  subite.  —  Le  l)1  Ascarelli  de  Home  a  pu 
examiner  83  cas  de  mort  subite  et  pratiquer  5o  autopsies. 

Il  a  constaté  que  la  mort  avait  été  causée  21  fois  par  des  maladies 
des  vaisseaux,  i5  fois  par  des  maladies  du  cœur  ou  du  péricarde, 
5  fois  par  des  infections  de  l'appareil  respiratoire,  \  fois  par  des 
maladies  non  infectieuses.  1  fois  par  diverses  infections,  1  autre  fois 
par  des  infections  multiples:  3  fois  le  résultat  fut  douteux.  Il  faut 
ajoulei'  que  68  pour  100  des  individus  étaient  artério-scléreux. 

(Prov.  Méd.  I 

SOCIÉTÉ   DE   MÉDECINE   LÉGALE   DE   FRANCE 
Séance  du   10  juin  1907. 

Empoisonnement  par  1  acide  phénique.  —  Drs  Thoinot  et  Bal- 
thazard  —  L'empoisonnement  par  l'acide  phénique  (C'il'  <>H  est 
un  genre  d'accident  relativement  récent.  Tardieu  ne  le  mentionne 
pas.  L'adulte  absorbe  quelquefois  l'acide  phénique  dans  un  but  de 
suicide.  Généralement,  il  échappe  aux  dangers  d'erreur  médicamen- 
teuse, étant  prévenu  à  temps  par  l'odeur  et  la  causticité  du  produit. 
Les  accidente  sont  dus  le  plus  souvent  à  une  méprise  des  médecins. 
infirmiers  et  infirmières,  prescrivant  ou  administrant  des  lavements 
trop  concentrés.  Mais  là  comme  pour  l'ingestion  fortuite.  les  victimes 
sont  presque  toujours  des  enfants. 

Voici  deux  cas  de  mort  par  le  phénol  survenus  sous  forme  de  mort 
subite  (au  sens  de  Brouardel,  c'est-a-dire  morts  rapides  et  dans  les- 
quels, chose  curieuse,  la  présence  et  la  nature  du  poison  ont  été  des 
trouvailles  d'autopsie. 

Premier  eus.  —  L'n  homme  tombe  brusquement  dans  la  rue  et  meurt 
trois  heures  après  a  l'hôpital.  Alcoolique  d'habitude,  il  avait  fait  des 
excès  de  boisson  depuis  la  veille.  Ca  lavre  en  hon  êlat  de  conserva- 
tion. Peut-être  léger  piqueté  hémorragique.  Le  poumon  présente  une 
coloration  rose  carminé  très  spéciale,  analogue  à  celle  que  donne 
l'asphyxie  par  l'oxyde  de  carbone,  et  résultant  sans  aucun  doute 
d'une  action  spéciale  de  l'acide  phénique  sur  le  sang.  Foie  gras. 
Reins  :  pointillé  hémorragique.  Cerveau  :  lésions  vasculaires  et  ménin- 
gées douteuses. 

La  muqueuse  buccale  est  blanche,  épaissie  1  à  2  millim  ,  parche- 
minée, détachable.  Même  aspect  sur  la  langue,  le  pharynx,  l'épiglotte. 
L'œsophage  présente  une  coloration  gris  perle  et  une  consistance 
cartonnée;  extérieurement  il  est  coloré  en  rose  hortensia.  L'estomac, 
lui  aussi,  est  rosé  extérieurement  ;  sa  muqueuse  olfre  l'alternance  d'un 
fond  rouge  uni  avec  des  raies  gris  perle  ou  blanc  crémeux,  qui  sont 
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des  crêtes  des  plis.  Aspects  analogues  dans  le  duodénum  et  jusque 
dans  l'iléon,  avec  diminution  graduelle. 

Odeur  de  phénol  dans  tous  les  viscères  et  dans  le  contenu  de 
l'estomac. 

Constatation  du  phénol  par  transformation  en  acide  pi  crique 
G6H"2  (AzO2)3  OH.  Dosage  :  i  gramme  dans  l'estomac. 

Deuxième  cas.  —  Un  homme  est  trouvé  mort  dans  sa  chambre, 
quelque  temps  après  le  départ  d'une  maîtresse  avec  qui  il  s'était 
disputé;  près  de  lui  le  commissaire  de  police  trouva  un  flacon  vide, 
et  le  négligea,  n'en  ayant  pas  remarqué  l'odeur. 

Teinte  carminée  dans  les  poumons. 

Foie  gros  |  i.ySo  gr.  |.  Extérieurement  et  intérieurement  on  discerne 
une  dégénérescence  graisseuse  aiguë.  Le  caractère  aigu  de  la  dégéné- 
rescence se  reconnaît  notamment  à  ceci  qu'aux  masses  graisseuses  se 
trouvent  mêlés  des  corpuscules  et  des  détritus  éosinophiles,  donc 
protéiques. 

L'autopsie  n'a  eu  lieu  que  huit  ou  dix  jours  après  la  mort,  mais  les 
détails  histologiques  restaient  nets,  grâce  à  une  action  conservatrice 
du  phénol,  particulièrement  remarquable  dans  le  foie  et  dans  le  rein. 
Dans  le  cerveau,  cependant,  les  détails  tins  de  la  structure  sont  effacés. 

Tube  digestif  comme  ci-dessus. 

L'examen  histologique  de  l'œsophage  montre  que  C<;  H;1  OH  a  agi  non 
comme  nécrosant ,  mais  comme  fixateur j  des  éléments  de  tissus  ont 
été  fixés  sur  place  dans  leur  forme. 

Les  cellules  œsophagiennes  de  Malpighi,  entre  autres,  se  trouvent 
remarquablement  «  préparées  »,  leurs  denlrites  protoplasmiques  sont 
vus  rétractés,  mais  très  nets. 

C6  IF  OH  agit  donc  tout  autrement  que  SO4  H-  (acide  sulfurique). 
Les  traînées  grisâtres  déjà  signalées  par  Hoffmann  ne  sont  nullement 
des  produits  de  nécrose,  comme  le  croyait  cet  auteur.  Le  magma  gris 
est  constitué  par  du  mucus  coagulé,  au-dessous  duquel  la  muqueuse 
est  «  fixée  ». 

Suivant  Hoffmann,  les  interstices  des  plis  muqueux  étaient  mieux 
conservés  que  les  plis  :  c'est  le  contraire  que  nous  constatons  et  il  nous 
est  facile  d'en  trouver  l'explication.  L'estomac  vivant,  au  contact  du 
toxique,  se  contracte  en  masse,  jusqu'à  donner  le  volume  du  poing  ; 
les  plis  sont  serrés  avec  force  l'un  contre  l'autre;  dès  lors,  le  liquide 
n'est  plus  en  contact  qu'avec  leurs  crêtes,  et  il  exerce  sur  elles  seules 
l'action  fixatrice  décrite  ci-dessus. 

Vingt  grammes  de  phénol  ont  été  trouvés  dans  l'intestin.  Les  cel- 
lules cérébrales  n  ont  pas  été  fixées  par  le  pfténolcomme  tant  d'autres 
dans  l'organisme.  L'heure  de  l'injection  du  poison  n'a  pu  être  déter- 
m  inée. 

Dr  Socquet.  —  La  mort  après  ingestion  de  phénol  peut  survenir  très 
rapidement,  en  inoins  d'une  heure.  Un  célibataire  aisé,   cardiaque  et 
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absorbant  régulièrement  de  la  digitale,  meurt;  par  quel  mécanisme, 
peu  importe.  Suivant  un  usage  populaire,  les  domestiques  achètent  une 

liole  d'acide  phénique  et  en  versent  une  partie  dans  une  assiette  qu'ils 
mettent  sous  le  lit  ;  la  liole  à  moitié  vide  est  abandonnée  dans  la  cuisine, 
le  cocher  croit  y  reconnaître  du  vin  blanc,  en  remplit  un  verre  et, 
chose  incroyable,  boit  tout  ce  verre  d'un  seul  trait;  en  moins  d'une 
heure  il  élad  mort.  —  Or  le  rentier,  célibataire,  avait  institué  pour  sa 
légataire  universelle  sa  femme  de  chambre,  qui  se  trouvait  être  sa 
maîtresse  depuis  six  mois;  les  héritiers  du  sang,  frustrés,  formulèrent 
l'hypothèse  suivante  :  pour  hériter  plus  vite,  la  servante  avait  empoi- 
sonné le  maître;  le  cocher  ayant  menacé  de  la  dénoncer,  elle  l'avait 
empoisonné  aussi  Une  double  exhumation  fut  ordonnée  par  le  Tri- 
bunal, et  l'accusation  reconnue  fausse.  Il  faut  retenir  celte  possibilité 
invraisemblable,  pour  un  homme  pressé,  assoiffé,  au  gosier  peut-être 
blasé,  d'avaler  entièrement  un  verre  qui  exige  sûrement  plusieurs 
gorgées,  sans  reconnaître  qu'il  s'agit  de  phénol. 

Autre  cas.  Dans  un  hôpital,  un  alcoolique  très  agité  et  à  un 
moment  camisole,  se  lève  la  nuit,  et  boit  environ  ioo  grammes  de  la 
solution  d'acide  phénique,  teintée  de  rose,  dans  laquelle  baignent  des 
thermomètres.  11  meurt  également  en  une  heure.  Odeur  de  phénol 
dans  l'estomac,  hémorragie  méningée,  lésions  pulmonaires.  La  solu- 
tion phéniquée  rose,  réglementairement  titrée  à  5  pour  ioo,  se  trouvait 
dans  l'espèce  diluée  par  des  additions  successives. 

D1  Chassevant.  —  J'ai  expérimenté  sur  des  cobayes  l'acide  phé- 
nique. Une  solution  aqueuse  injectée  dans  le  péritoine  les  tuait  en 
trois  heures;  avec  une  même  quantité  de  solution  huileuse,  il  y  avait 
survie  ;  la  mort  ne  survenait  avec  la  solution  huileuse  qu'après  injec- 
tion d'une  dose  triple.  Cette  efficacité  trois  fois  plus  grande  de  la  solu- 
tion aqueuse  s'explique  par  le  fait  suivant,  que  la  solution  aqueuse 
seule  provoque  des  lésions  péritonéales  ;  par  ces  lésions  se  produit 
une  absorption  rapide;  alors  que  la  solution  huileuse,  lentement 
absorbée  par  une  séreuse  restée  saine,  est  éliminée  graduellement 
en  temps  utile  l. 

Dr  Thibiehge.  —  J'ai  vu  à  l'hôpital  Tenon,  il  y  a  environ  vingt-cinq 
ans,  un  empoisonnement  par  lavement  phénique  chez  une  typhique. 
Au  lieu  de  j5  milligrammes,  la  surveillante  avait  fait  administrer 
y  gr.  ()<>  d'acide  phénique.  Douleurs  atroces  avec  début  remarquable- 
ment subit,  perte  de  connaissance,  mort  en  quin/.e  heures.  Autopsie 
par  Brouardel,  avec  l'aide  de  Socquet.  Escarres  jaunes,  etc. 

D1  Laugier.  —  J'ai  vu  à  Nanterre  une  intoxication  accidentelle. 
Algidité,  torpeur,  raies.  Lavage  d'estomac  et  injection-  de  i.ooo  grain - 

1  En  thérapeutique,    les  solutions    huileuses   d'acide    phénique    se    montrent 
notablement    moins    irritantes  que    les    solutions  aqueuses    ou    alcooliques  du 
même  titre.  La  glycérine  atténue  considérablement  la  causticité  de  tes  dernières 
Hallopeau).  La  vaseline  phéniquée  est  très  irritante    Manquai  . 

Arch.  Anthr.  Crim.  1901  58 


874  REVUE  DES  JOURNAUX  ET  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

mes  de  sérum  en  une  heure.  Guérison.  Les  troubles  ont,  là  aussi, 
éclaté  brusquement,  trois  quarts  d'heure  après  l'ingestion  d'une  cuil- 
lerée à  café  de  solution  concentrée  d'acide  phénique. 

DrDupRÉ.  —  J'ai  vu  aussi  des  débuis  brusques,  environ  un  quartd'heurc 
après  l'administration  du  toxique.  Il  s'agissait  de  lavements  phéniqués 
administrés^  suivant  l'usage  de  l'époque,  à  des  typhiques  ;  il  y  avait 
erreur  de  la  part  des  religieuses  du  service,  et  plusieurs  malades  étaient 
atteints  en  même  temps.  —  On  a  signalé  également  de  nombreux  cas 
d'intoxication  par  pansements  phéniqués  après  brûlures,  dans  les  hôpi- 
taux d'enfants  ;  les  enfants  seraient  particulièrement  sensibles  à  l'action 
du  phénol.  Je  demanderai  quel  était  l'état  des  urines  dans  les  deux 
cas  de  MM.  Thoinot  et  Balthazard.  On  a  signalé  leur  coloration  noire, 
surtout  chez  les  enfants  ;  j'en  demanderai  la  cause.  Est-ce  de  l'héma- 
turie ? 

Dl"  Balthazard.  —  Les  urines  avaient  leur  coloration  normale. 

Dr  Chassevant.  —  J'ai  observé  souvent  des  urines  très  claires  chez 
des  cobayes.  Le  phénol  s'élimine  dans  l'urine  sous  forme  d'acides 
sulfo-conjugués  et  des  produits  d'oxydation  (quinines  et  oxyquinones, 
oxyphénols  supérieurs).  Ce  sont  eux  les  agents  de  coloration. 

Le  diagnostic  rétrospectif  des  troubles  mentaux  et  des 
sillons  unguéaux.  —  Chavigny,  prof,  agrégé  au  Yal-de-Grâce.  — 
Un  soldat  paraissant  atteint  de  troubles  mentaux  est  envoyé  par  deux 
fois  à  l'hôpital,  soupyonné  à  chaque  fois  de  simulation,  et  finalement 
envoyé  pourobservation  au  Val-de-Grâce,  où  il  se  montre  parfaitement 
normal. 

Aucun  renseignement  utilisable  sur  la  nature  des  troubles  mentaux 
vrais  ou  simulés,  qui  ont  précédé.  Le  Dr  C.  constate  sur  les  ongles 
du  sujet  un  sillon,  dont  la  production  a  été  manifestement  contempo- 
raine des  troubles  mentaux  allégués;  il  y  a  donc  eu  troubles  de  la 
nutrition  à  cette  époque,  et  le  Dr  C.  croit  pouvoir  en  conclure  que  les 
troubles  mentaux  n'étaient  pas  simulés,  mais  réels. 

Le  Dr  G.  ajoute  :  La  croissance  des  ongles  de  la  main  est,  selon 
Dufour,  de  /  millimètre  par  semaine  ;  aux  ongles  du  pied,  elle  est 
deux  ou  trois  fois  moindre.  Le  professeur  Pierret  a  déjà  signalé  la 
présence  du  sillon  au  cours  de  diverses  maladies.  Dans  le  cas  actuel, 
il  prouve  nettement  les  troubles  spontanés  de  la  nutrition,  carie  régime 
alimentaire  du  malade  est  resté  exactement  le  même  dans  les  divers 
établissements  où  il  a  été  observé. 

D"  Dupré.  —  La  constatation  du  sillon  prouve  qu'il  y  a  eu  dénutri- 
tion à  un  moment  donné,  mais  elle  ne  permet  pas  d'affirmer  qu'il  y  ait 
eu  à  ce  moment  aliénation  En  effet,  les  simulateurs  se  dénourrissent 
parfois  dans  des  proportions  considérables,  durant  le  temps  de  leur 
simulation.  Le  refus  d'aliments,  l'insomnie,  l'agitation  volontaire,  etc., 
amènent  chez  eux  un  amaigrissement  parfois  extrême.  La  constatation 
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du  sillon  ne  peut  donc  guère  servir  comme  élément  de  diagnostic 
différentiel  dans  le  cas  de  simulation  supposée.  Le  signe  du  sillon  en 
lui-même  semble  avoir  été  découvert  par  Beau. 

Dr  Vallon.  —  J'ai  vu  en  effet  des  troubles  de  nutrition  considé- 
rables se  produire  chez  les  simulateurs,  notamment  chez  un  qui  se 
privait  de  sommeil  et  de  nourriture,  barbouillait  sa  cellule  d'excré- 
ments, mangeait  ses  excréments,  etc..  et  qui  ne  renonça  à  son 
système  qu'après  tout  espoir  écroulé,  après  le  verdict. 

Je  Pavais  présenté  au  Tribunal  comme  simulateur  avéré.  Ce  fait,  et 
bien  d'autres  prouvent  que  la  simulation  peut  compter  comme  l'acteur 
de  dénutrition. 

Le  signe  de  l'ongle  n'en  est  pas  moins  précieux  à  constater.  Il  peut, 
comme  tout  autre  renseignement,  demander  à  être  interprété,  et  être 
d'une  interprétation  diflicile  ou  même  impossible;  il  n'en  mérite  pas 
moins  d'être  recueilli  D'ailleurs,  si  certaines  maladies  mentales  ont 
pour  accompagnement  ou  pour  cause  un  état  de  dénutrition  très 
marqué,  on  peut  se  demander  si  les  autres,  si  toutes  les  maladies 
ne  s'accompagnent  pas  à  quelque  degré  d'un  trouble  de  la  nutrition. 
Je  chercherai  dorénavant  le  signe  de  l'ongle  dans  la  plupart  de  mes 
malades,  surtout  chez  ceux  des  intermittents  qui  se  trouveraient  rester 
à  l'asile  un  peu  longuement. 

Dr  Thibibrg  .  —  J'ai  observé  sur  moi-même  la  production  de  ce 
sillon,  durant  mes  périodes  de  travail  ;  le  moindre  repos  améliorait 
la  nutrition  de  1  ongle,  et  mes  alternatives  de  travail  et  de  congé, 
répondant  à  des  périodes  très  courtes,  dix  jours,  par  exemple,  ont  pu 
ainsi  rester  inscrites  sur  mes  ongles. 

Le  1  )r  G.  présente  des  moulages  pris  par  lui  sur  les  ongles  de  son 
malade;  ces  moulages,  surtout  quand  on  les  examine  au  jour  frisant, 
donnent  bien  l'image  en  négatif  du  sillon  unguéal  observé.  Leur 
présentation  est  très  appréciée. 

Un  cas  de  myocardite  paraissant  d'origine  traumatique. 
—  MM.  Jeanbrau  et  Rimbaud  de  Montpellier).  —  Observation  minu- 
tieuse et  longue.  Conclusions  médico-légales  très  combattues.  Les 
auteurs  admettent  une  incapacité  de  travail  des  neuf  dixièmes  11  s'agit 
en  elfet  d'un  rural,  illettré,  capable  seulement  de  gros  travaux.  Quel 
peut  être  ce  dixième  d'effort  dont  il  pourrait  chercher  à  vivre? 

(  le  salaire  réduit  dont  on  le  juge  capable  lui  ôte  le  droit  à  la  pension 
définitive  moitié  du  salaire  primitif)  dont  il  peut  avoir  réellement 
besoin.  Il  fallait  admettre  l'incapacité  absolue,  sous  bénéfice  de 
revision  dans  les  trois  ans.  suivant  la  loi. 

Dr  G.-G.  de  Clerambault, 

Médecin  adjoint  de  l'Infirmerie  spéciale  des   Vliénés 
j •  i- ■  —  ta  Préfecture  de  I ■ 
Progrès  Médical. 
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Nomination.  —  Ecole  supérieure  de  Médecine  de  Florence.  —  I.e 
])'  Attilio  Gevïdalli  est  nommé  privat-clocent  de  Médecine  légale. 

Nécrologie.  —  Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  de  M.  N. 
Vaschide,  directeur-adjoint  du  laboratoire  de  psychologie  expéri- 
mentale de  l'Ecole  des  Haules-Etudcs  à  l'asile  de  Yillejuif,  décédé  le 
i3  octobre,  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  à  Paris. 

—  M.  le  D'J.-S.  Swithin  Wilders,  ancien  professeur  de  Médecine 
légale  à  l'Université  de  Birmingham. 

L'état  des  yeux  après  la  mort  violente.  —  Le  8  septembre  der- 
nier, afin  de  subvenir  aux  dépenses  d'une  fille  Bertin,  son  amie,  un 
jeune  découpeur  sur  métaux,  Georges  Amiot,  se  présenta  chez  une 
sexagénaire,  Mme  Lucas,  domiciliée  rue  de  la  Folie-Méricourt.  Par  son 
frère,  que  cette  vieille  dame  affectionnait  beaucoup,  il  était  au  courant 
des  aîlres  de  la  maison. 

Il  frappa  :  Mme  Lucas  vint  ouvrir.  Se  jetant  sur  elle,  il  la  renversa 
dans  le  vestibule,  referma  la  porte,  saisit  de  nouveau  à  la  gorge  la  mal- 
heureuse femme  et  l'étrangla.  Elle  pouvait  ne  pas  être  morte  :  il  lui 
enfonça  dans  la- gorge  un  tournevis.  Puis,  ayant  arraché  les  bagues 
et  les  boucles  d'oreilles  qu'elle  portait,  il  fouilla  les  meubles  et  s'en- 
fuit en  emportant  une  somme  de  1.700  francs  en  or  et  en  billets. 

Amiot  était  arrêté  le  lendemain  ainsi  que  sa  maîtresse  sur  laquelle  on 
trouva  quelques-uns  des  bijoux  volés. 

A  l'audience,  Amiot  a  renouvelé  les  aveux  qu'il  avait  faits  à  1  in- 
struction. 

«  Si,  après  l'avoir  étranglée,  je  l'ai  frappée  d'un  coup  de  tournevis, 
a-t-il  ajouté,  c'est  qu'elle  me  regardait  avec  ses  yeux  grands  ouverts. 
J'avais  peur!  » 

Me  de  Fallois  a  obtenu  l'acquittement  de  la  fille  Bertin  qui  n'avait 
cessé  d'affirmer  qu'elle  avait  ignoré  l'origine  des  bijoux  saisis  sur  elle. 

Quant  à  Georges  Amiot,  pour  lequel  avait  plaidé  MeBrack,  il  a  été 
condamné  à  mort. 

Le  procès  Thaw.  —  Tout  New-York  était  impatient  de  connaître 
le  verdict  du  procès  Thaw.  Une  foule  énorme  était  massée  toute  la  nuit 
devant  le  Palais  de  Justice  ;  mais  les  jurés  ne  pouvaient  arriver  à  se 
mettre  d'accord.  A  minuit,  ils  ont  été  de  nouveau  enfermés  jusqu'au 
matin  10  h.  1/2.  Ils  ont  demandé  le  soir  à  voiries  pièces  à  conviction, 
le  plan  du  théâtre  du  crime  et  à  entendre  Thaw,  dont  l'état  mental 
semble    les  préoccuper  le   plus.    On    les  a   dit   également    partagés  ; 
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d'autre  part,  on  prétend  que  huit  jurés  sur  douze  sont  en  faveur  de 
l'acquittement. 

On  croit  à  un  verdict  transactionnel  déclarant  Thaw  coupable  de 
meurtre  au  second  degré,  ce  qui  entraînerait  la  détention  à  perpétuité, 
ou  d'homicide  au  premier  degré  ou  au  second  degré  entraînant  des 
peines  de  vingt   et  quinze   années  de  prison. 

Aux  Etats-Unis  comme  en  Angleterre,  le  jury  doit  arriver  à  une 
décision  unanime,  à  défaut  de  laquelle  un  nouveau  procès  devant  un 
nouveau  jury  est  ouvert  ou  l'action  judiciaire  est  abandonnée. 

Les  New-Yorkais  sont  excités  au  plus  haut  point.  On  parie  dans  les 
bars  et  les  restaurants  :  à  \  contre  i  que  Thaw  sera  acquitté,  à  S  contre 
i  qu'il  sera  condamné,  à  i5  contre  7  que  le  jury  ne  pourra  se  mettre 
d'accord. 

Les  hésitations  du  jury  ont  rendu  confiance  à  Thaw  et  à  sa  famille 
dans  un  acquittement.  L'accusé  fait  même  emballer  ses  effets  person- 
nels clans  sa  prison. 

La  police  a  eu  grand' peine  à  dégager  Mme  Thaw  des  mains  de  la 
foule  qui  aurait  mis  ses  vêtements  en  lambeaux  pour  garder  un  sou- 
venir d'elle  et  de  la  cause  célèbre  dont  elle  est  l'héroïne. 

Après  des  débats  qui  durent  depuis  cinquante-six  jours  ce  procès 
sensationnel  est  à  recommencer.  A  la  suite  de  quarante-sept  heures 
de  délibérations  infructueuses  et  parfois  violentes,  le  jury  a  été  con- 
gédié. On  dit  que  sept  membres  se  prononçaient  pour  l'assassinat  au 
premier  degré,  ce  qui  entraînait  la  peine  de  mort,  alors  que  cinq 
autres  se  déclaraient  en  faveur  de  l'acquittement  pour  folie. 

M.  Jérôme  a  annoncé  qu'il  retraduirait  Thaw  devant  les  Assises  en 
automne. 

La  presse  anglaise;  fait  à  propos  de  ce  procès  de  sévères  commen- 
taires sur  le  système  judiciaire  des  Etats-Unis  et  dit  qu'en  Angleterre 
cette  affaire,  qui  a  pris  à  New-York  un  caractère  théâtral  et  scandaleux, 
aurait  été  expédiée  en  quelques  jours.  Il  est  probable  qu'il  en  eût  été 
de  même  en   France. 

Le  roi  de  Bavière.  —  Le  Xoucellisle  de  Hambourg  signale  que 
le  roi  Otto  de  Bavière  est  entré  le  27  avril  dans  s;i  soixantième  année. 
On  parle  de  moins  en  moins  de  l'infortuné,  qui  est  enferme  à  Fin-- 
tenried.  à  une  heure  de  Munich,  autrefois  château  de  plaisir  des  rois 
de  Bavière.  Il  a  autour  de  lui  son  maréchal  de  la  cour,  deux  gen- 
tilshommes de  la  cour  et  deux  médecins.  Ces  personnages  alternent 
tous  les  mois  avec  des  remplaçants.  Tous  les  huit  jouis  vient  le  célèbre 
psychiatre  von  Grashen.  et  une  fois  par  an  le  ministre  de  la  maison 
royale  vient  constater  l'état  de  santé  du  roi. 

Le  prince  régent  Luilpold  se  fait  adresser  un  rapport  régulier,  mais 
ne  vient  jamais  voir  le  malade,  pas  plus  que  ses  autres  parents,  car 
les  visites  irritent  celui-ci. 
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Autrefois,  le  roi  avait  des  moments  de  lucidité,  mais  ils  ont  disparu 
actuellement  et  il  n'est  plus  sujet  à  aucune  impression.  Sa  sauté  phy- 
sique est  bonne  jusqu'à  présent. 

Un  curieux  syndicat.  —  Vn  syndicat,  qui  a  du  moins  le  mérite 
de  l'originalité,  vient  de  se  constituer  à  Marseille,  sous  la  dénomination 
de  «  Syndicat  des  chanteurs  ambulants  et  estropiés  français  ». 

Voici,  dans  leur  texte  fantaisiste,  quels  sont  les  statuts  du  nouveau 
syndicat.  Ils  ont  été  approuvés  à  l'unanimité  : 

Statu   du  Syndicat  des  chanteurs  ambulants  estropiés  français. 

Article  itr.  Tous  menbres  du  dit  syndicat  doit  être  Fronçais; 

Art.  2.  Les  menbres  du  syndicat  doivent  s'abstenir  de  chanter  et  de 
déclamer  des  chansons  et  monologues  contre  le  gouvernement  de  la  Répu- 
blique fonctionnaires  polices  ainsi  que  les  ministres  enseignant  qu'importe 
la  nuance  de  la  religion; 

Art.  .'5.  Le  devoir  d'un  syndiqué  qui  se  trouve  dans  une  ville  sachant 
qu'un  individu  simule  ou  qu'il  appartient  à  une  exploitation  de  mendicité 
el  surtout  étant  étranger,  le  syndiqué  doit  avertir  les  autoritées; 

Art.  4.  Il  est  bien  entendu  que  pour  être  menbre  du  syndicat  fauï  être 
estropié  d'une  infirmité  voyante  ou  apparente  ; 

Art.  ."..  Les  femmes  estropiés  ou  infirmes  sont  de  droit  menbre  et  adeptes 
au  titre  français  ; 

Art.  6.  Aucun  menbres  du  bureaux  ne  sera  rétribué  ou  indemnisée. 

Une  délégation  a  été  chargée  de  se  rendre  à  la  préfecture  pour  y 
déposer  les  statuts  du  nouveau  syndicat  et  le  placer  sous  la  protection 
des  autorités. 
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Billets  de  voyages  circulaires  en  Italie. 

La  Compagnie  délivre  toute  l'année,  à  la  gare  de  Paris-P.-L.-M.  et  dans  les  principales 
(ares  situées  sur  les  itinéraires,  des  billets  de  voyages  circulaires  à  itinéraires  fixes,  permet- 
tant de  visiter  les  parties  les  plus  intéressantes  de  l'Italie. 

La  nomenclature  complète  de  ces  voyages  figure  dans  le  Livret-Guide-Horaire  P.-L.-M, 
rendu  0  fr.  50  dans  toutes  les  gares  du  réseau. 

Ci-après,  à  titre  d'exemple,  l'indication  d'un  voyage  circulaire  au  départ  de  Paris   : 

Itinéraire  (81-A  S).  —  Paris,  Dijon,  Lyon,  Tarascon  (ou  Clermont-Ferrand),  Cette,  Nîmes, 
Tarascon  (ou  Cette,  Le  Cailar,  Saint-Gilles),  Marseille,  Vintimille,  San-Remo,  Gênes,  NovJ, 
Aiexandrie.  Mortara  (ou  Voghera,  Pavie),  Milan,  Turin,  Modane,  Culoz,  Bourg  (ou  Lyon), 
Maçon,  Dijon,  Paris.  (Ce  voyage  peut  être  effectué  dans  le  sens  inverse.) 

Prix  :  i"  classe,  191  fr.  50  ;  2*  classe,  139  fr.  85. 

Validité  :  60  Jours..  Arrêt*  facultatifs  sur  tout  le  parcours. 


Publications  illustrées,  publiées  par  la  Compagnie  P.-L.-M. 

En  vente  :  I*  Dans  toutes  les  gares,  les  bureaux  de  ville  et  les  bibliothèques  des  gares 
de  la  Compagnie  :  Livret-Gutde-Horaire   P.-L.-M.,   0  fr.   50. 

2'   Dans  les  bibliothèques  des  principales  gares   : 

La  Carte  itinéraire  de  Marseille  à  Vintimille .  ayee  notés  iiistor'mea,  géographiques,  ei<:. 
sur  les  localités  situées  sur  le  parcours,  0  fr.  25. 

Les  plaquettes  illustrées  désignées  ci-après,  décrivant  les  régions  les  plus  intéressantes 
desservies  par  le  réseau  P.-L.-M. 

La  Corse,  éditée  en  français,  0  fr.  25  ; 

Le  Rhône,  de  sa  source  à  la  mer,  avec  illustrations  hors  texte  en  couleurs,  éditée  en 
langues  française,  anglaise  et  allemande,  o  fr.  50  ; 

L'Auvergne,   éditée  en  français,   0  fr.   50  ; 

Album  de  vues  du  réseau  P.-L.-M.,  O  fr.  50  ; 

Album  Côte-d'Azur,  Corse,  Algérie,  Tunisie  (avec  10  cartes  postales),   0  fr.  50  ; 

Album  :  Banlieue  de  Paris,  o  fr.  25  : 

Albums  Itinéraires  illustrés  .  Paris-Stmplon-Mllan,  édité  en  langues  française  et  anglaise, 
0  fr    5Ç  •. 

Parte  Lyon-Mai  soi  Ile-Côte  d'Azur,   édité  en  langues  française  et  anglaise,   0  fr.   50  ; 

Paris  au  Mont,  Blanc,  édité  en  français  seulement,  0  fr.  50  ; 

A'bum   «   Mont-Cenis    »,   i    franc. 

Dépliants-cartes  avec  relief,  édités  en  langues  française,   anglaise  et  allemande  ; 

Savoie-Dauphiné,    1  franc  : 

Pochette  de  25  cartes  postales  (reproduction  en  couleurs  d'affiches  illustrées  P.-L.-M), 
i   franc. 

L'envoi  de  ces  documents  est  fait  par  la  poste,  sur  demande  adressée  au  Service  Central 
de  l'Exploitation,  20,  boulevard  Diderot,  à  Paris,  et  accompagnée  de  0  fr.  70  en  timbres- 
poste  pour  le  Livret-Guide-Horaire  P.-L.-M.,  de  i  fr.  10  en  timbres-poste  pour  l'Album  Mont- 
Cenis  et  pour  chacun  des  dépliants-cartes,  de  0  fr.  55  en  timbres-poste  pour  chacune  des 
brochures  mises  en  vente  au  prix  de  0  fr.  50,  de  0  fr.  30  en  timbres -poste  pour  chacune 
Ses    autres    publications   énuméréps   ci-dessus. 


Voyage  à  itinéraire  facultatif 

Carnets  individuels  ou  collectifs,  l".  2'  et  3*  classes,  délivrés  pour  voyages  pouvant  com- 
porter des  parcours  sur  les  réseaux  métropolitains,  départementaux  (réseau  de  la  Corse), 
algériens  et  tunisiens,  ainsi  que  sur  les  lignes  maritimes  desservies  par  la  Compagnie  Géné- 
rale Transatlantique,  par  la  Compagnie  de  Navigation  mixte  (Compagnie  Touache),  par  la 
Société  Générale  de  Transports  maritimes  à  vapeur,  par  la  Compagnie  Marseillaise  de  Navi- 
gation à  vapeur  (Fraissinet  et  Cie)  ou  par  la  Compagnie  des  Messageries  Maritimes.  Ces 
voyages  doivent  comporter,  en  même  temps  que  des  parcours  français,  soit  des  parcours 
maritimes,  soit  des  parcours  maritimes  et  algériens,   tunisiens  ou  corses. 

Minimum  de  parcours  sur  les  réseaux  métropolitains  :  300  kilomètres. 

Les  parcours  maritimes  doivent  être  effectués  par  les  paquebots  de  l'une  seulement  des 
Compagnies  de  navigation  participantes  ;  ils  peuvent  cependant  être  effectués  à  la  fois  par 
les  paquebots  de  la  Compagnie  des  Messageries  Maritimes  ou  de  la  Compagnie  Marseillaise 
de  Navigation  à  vapeur  (Fraissinet)  et  par  ceux  de  l'une  quelconque  des  trois  autres  Com- 
pagnies de  navigation. 

Validité  :  90  Jours  ;  120  jours,  lorsque  les  carnets  comprennent  des  parcours  sur  les  lignes 
desservies  par  la  Compagnie  des  Messageries  Maritimes.  Faculté  de  prolongation  moyennant 
paiement  d'un  supplément. 

Arrêts  facultatifs  dans  toutes  les  gares  du  parcours. 

Demander  les  carnets  cinq  jours  à  l'avance  à  la  gare  de  départ. 

Pendant  la  saison  d'hiver,  Paris  et  Marseille  sont  reliés  par  des  trains  rapides  et  dp 
luxe  composés  de  confortables  voitures  à  bogies  Trajet  rapide  de  Paris  à  Marseille  en  dix 
heures  et  demie  par  le  train  «  Côte  d'Azur  rapide  »  (1"  classe).  (Aroir  les  indicateurs  pour 
><s  péi Iodes  de  mise  en  marche) 
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